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Lorsqu’un homme est sur le point de mourir, le sang file

dans  ses  veines,  battant  à  tout  rompre  sous  l’effet  de

l’adrénaline,  de  la  peur  et  de  la  soif  de  vivre  –  autant

d’émotions humaines. C’est une mélodie incomparable dont

je  me  délectais  toujours,  juste  avant  de  tuer.  Mais  le

battement  qui  retentissait  à  présent  dans  mes  oreilles  ne

provenait  pas  d’un  cœur  d’homme.  Il  lui  manquait  cette

pulsation affolée aux saccades irrésistibles. C’était celui de

mon frère… et le mien. 

Une  fois  de  plus,  nous  avions  frôlé  la  mort  et  partions

nous réfugier à Londres. 

J’avais découvert en la capitale un empire de la duplicité

et  de  la  destruction  ;  des  vies  d’innocents  y  étaient

englouties, leur sang courant le long des chaussées telles des

eaux  usées.  Avec  Damon,  nous  étions  décidés  à  mettre  un

terme  à  ce  massacre  à  notre  arrivée.  Je  n’espérais  qu’une

chose : que le prix à payer ne soit pas trop lourd. 

Quelques  heures  plus  tôt  seulement,  Samuel,  un  vampire

fourbe  et  vindicatif,  m’avait  attaqué  et  laissé  pour  mort, 

puis  Damon  s’était  porté  à  mon  secours.  J’avais  cru  au

miracle  lorsque  mon  frère  avait  surgi  dans  ma  chaumière

pour  me  sortir  des  flammes in  extremis,  quelques  instants

avant que le toit s’effondre. 

Mais  j’avais  appris,  bien  plus  tôt,  que  les  miracles

n’existaient pas. C’est à la chance que je devais ma survie. 

Et à présent, elle m’était plus indispensable que jamais. Me

fier à mon seul instinct ne suffisait pas ; je ne comptais plus

les  fois  où  il  m’avait  fait  défaut,  entraînant  la  mort  de

quelqu’un.  Aujourd’hui,  je  savais  que  s’il  me  trahissait  à

nouveau,  c’est  pour  moi  que  le  glas  sonnerait.  Il  ne  me

restait qu’à me jeter à corps perdu dans la bataille contre le

mal avec l’espoir que ma bonne étoile ne s’éteigne pas. 



Le sifflement du train, en rompant le silence du compartiment, 

me tira de ma rêverie. Je me redressai aussitôt, les sens en alerte. 

Nous voyagions en première classe, entourés de tout le confort

imaginable.  Entre  nous,  sur  une  table  jouxtant  les  moeleuses

banquettes  en  velours  rouge,  une  assiette  remplie  d’un

assortiment  de  sandwichs  ainsi  qu’une  pile  de  journaux.  Par  la

fenêtre  défilait  un  décor  luxuriant,  plein  de  vie  ;  ici  et  là,  des

troupeaux  de  bêtes  tachaient  la  couverture  unie  des  champs. 

Difficile  de  faire  coïncider  le  calme  et  la  beauté  alentour  avec

l’horreur et le trouble qui accaparaient mes pensées. 

l’horreur et le trouble qui accaparaient mes pensées. 

Cora  était  assise  face  à  moi,  une  petite  bible  reliée  en  cuir, 

ouverte, sur les genoux. Le regard fixe, ele étudiait le paysage

comme  si  la  nature  renfermait  les  réponses que je ne parvenais

pas à lui donner. Cora, innocente, entraînée malgré ele dans un

monde  de  vampires  en  dépit  du  tracé  sans  faute  de  son

existence, venait d’être témoin de la transformation de sa sœur

en démon abominable à la soif de sang insatiable – ces mêmes

démons qu’ele redoutait. 

Une  semaine  plus  tôt  seulement,  ma  vie  était  encore  aussi

agréable – je ne dirais pas « bele » – que possible. Certes, être

à la merci de mes envies nuançait des plaisirs aussi simples que

les couchers de soleil dorés et les repas du dimanche soir. Pour

autant, ma vie était paisible et, après des années passées à fuir

mes  ennemis  et  ma  propre  culpabilité,  cette  paix  me  semblait

proche de la perfection. 

Une  semaine  plus  tôt,  j’étais  toujours  employé  au  Manoir

Abbott  où  la  plus  grande  de  mes  inquiétudes  se  résumait  à  la

clôture de la pâture qu’il falait réparer. 

Une  semaine  plus  tôt,  je  prenais  place  dans  l’une  des

confortables  chaises  de  velours  rouge  du  salon  des Abbott,  un

verre de brandy à portée de main et un livre de Shakespeare sur

les  genoux.  J’avais  beau  devoir  étancher  ma  soif  avec  le  sang

d’écureuils ou de moineaux, j’étais capable d’apprécier l’odeur

du rôti cuisiné par l’intendante, Mme Duckworth. 

Une semaine plus tôt, je suivais des yeux Oliver Abbott alors

qu’il  s’engouffrait  dans  la  maison,  pourchassé  par  son  grand

frère  Luke.  Ils  étaient  aussi  sales  l’un  que  l’autre,  à  force  de

frère  Luke.  Ils  étaient  aussi  sales  l’un  que  l’autre,  à  force  de

jouer  dans  la  forêt,  mais  au  lieu  de  les  gronder,  Gertrude,  leur

mère,  s’était  penchée  pour  ramasser  la  feuile  d’érable  orange

qu’ils avaient semée dans leur silage. 

— Qu’ele est bele ! L’automne est vraiment une magnifique

saison,  n’est-ce  pas  ?  s’était-ele  exclamée  sur  un  ton  de

ravissement  tandis  qu’ele  examinait  la  feuile  comme  s’il  s’était

agi d’une pierre précieuse. 

Mon cœur se serra. Maintenant, à cause de Samuel, le corps

frêle d’Oliver gisait sous une tombe de branchages, vidé de son

sang. Gertrude et le reste de la famile Abbott – le père, George, 

Luke,  le  plus  jeune  des  garçons,  ainsi  qu’Emma,  sa  sœur  –

avaient  été  épargnés  mais  je  n’osais  imaginer  la  terreur  dans

laquele ils devaient vivre désormais. Samuel les avait manipulés

afin qu’ils me croient coupable de l’enlèvement et de l’assassinat

d’Oliver. C’était sa manière à lui de régler les comptes même si, 

personnelement, je n’en tenais pas et n’aurais pu dire comment

nous en étions arrivés là. 

Je  fermai  les  paupières.  Damon  venait  de  quitter  le

compartiment pour aler se nourrir, selon toute vraisemblance, du

sang d’un autre passager. D’ordinaire, je désapprouvais la façon

dont  mon  frère  persistait  à  boire  du  sang  humain  mais,  à  ce

moment-là, j’étais reconnaissant du calme ambiant. Nous avions

quitté la ferme précipitamment plusieurs heures auparavant mais

je commençais seulement à me détendre. Mes épaules s’étaient

affaissées  et  mon  cœur  avait  cessé  de  tambouriner  dans  ma

poitrine.  Pour  l’instant,  nous  étions  en  sécurité.  À  Londres,  en

revanche, ce serait une tout autre histoire. 

revanche, ce serait une tout autre histoire. 

Je jetai un coup d’œil à la bible, restée ouverte sur les genoux

de Cora. Ele montrait des traces d’usure – couverture abîmée, 

pages  tachées.  Rien,  néanmoins,  dans celes-ci,  ne  pourrait

l’aider, pas plus que nous, enfermés dans ce wagon de damnés. 

Des bruits de pas, d’abord diffus, se rapprochèrent peu à peu

dans le couloir. Mes pulsations cardiaques s’intensifièrent. Je me

raidis,  le  dos  droit  comme  un  i,  prêt  à  me  défendre  contre  le

premier  venu  :  Samuel,  Henry  ou  tout  autre  esclave  à  sa  botte

que je n’aurais pas encore rencontré. À côté, je sentis Cora se

crisper ele aussi, les yeux exorbités de terreur. Une main écarta

le rideau du compartiment ; je reconnus la bague de lapis-lazuli, 

identique  à  la  mienne,  et  poussai  un  soupir  de  soulagement. 

Damon était de retour, les yeux injectés de sang, sauvages. 

— Jette un œil là-dessus ! bafouila-t-il en agitant un journal

sous mon nez. 

Je pris l’exemplaire dont je lus le gros titre : Jack l’Éventreur

identifié  par  un  témoin  oculaire.  Sous  ces  mots  figurait  un

portrait de Damon. Je passai rapidement en revue les premières

lignes  de  l’article  : Un  homme  de  la  haute  société  se  révèle

être  un  tueur  sanguinaire.  Damon  DeSangue,  personnalité

mondaine, a été identifié comme l’assassin dans l’affaire du

crime de Miller’s Court, la semaine dernière. 

La  locomotive  filait  vers  Londres  où  toute  la  vile  prenait

Damon pour Jack l’Éventreur. Autant dire que nous nous jetions

droit dans la gueule du loup. 

— Je peux voir ? pria Cora, une main tendue. 

— Je peux voir ? pria Cora, une main tendue. 

Mon frère ignora sa requête. 

— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils auraient pu publier

une  meileure  photo  :  sur  cele-ci,  je  ne  suis  franchement  pas  à

mon  avantage,  commenta-t-il  sur  un  ton  maussade  alors  qu’il

s’asseyait sur la banquette près de moi et chiffonnait le journal en

boule. 

Je surpris cependant ses mains à trembler – un tressailement

plus qu’un tremblement, invisible à un œil humain. Où était passé

le Damon plein d’assurance que je connaissais ? 

Cora fouila la pile de journaux posée près de nos plateaux-

repas intacts. 

—  Nous  ne  sommes  plus  qu’à  quelques  kilomètres  de

Londres, dis-je en lançant un regard à mon frère. Qu’alons-nous

faire une fois sur place ? 

Il était tout à fait possible que nous nous fassions appréhender

aussitôt le train arrivé à Paddington Station. 

—  Eh  bien,  répondit-il  en  jetant  le  journal  froissé  par  terre

avant de le piétiner. J’ai entendu dire que le British Museum était

absolument  sublime  mais  je  n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  d’y

aler. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  Damon.  Tu  es  recherché  et  une  fois

qu’ils t’auront trouvé…

Je frissonnai à l’idée de ce qui arriverait si la police l’arrêtait. 

— Je sais. Mais que veux-tu que je fasse ? Me cacher pour

l’éternité  parce  que  je  suis  accusé  d’un  crime  que  je  n’ai  pas

l’éternité  parce  que  je  suis  accusé  d’un  crime  que  je  n’ai  pas

commis  ?  Samuel  doit  payer.  En  outre,  je  n’ai  pas  peur  de  la

police. J’ai plus d’un tour dans mon sac. 

— Ils parlent aussi de vous dans ce journal, intervint Cora, à

voix basse, la page de garde de la London Gazette devant ele. 

L’article,  dépourvu  d’ilustrations,  titrait  simplement  :  Jack

l’Éventreur, enfin démasqué, court toujours. 

Damon lui prit le journal des mains et le parcourut rapidement. 

Il se tourna alors vers moi. 

— Sous la plume des journalistes, j’étais autrefois un « noble

gentilhomme ». J’ai l’air d’un indigent maintenant alors je doute

que  quelqu’un  me  reconnaisse,  assura-t-il  comme  pour  s’en

convaincre lui-même. 

Il entrelaça ses doigts pour les passer sur ses cheveux et les

poser contre sa nuque à la manière d’un baigneur sur une plage. 

C’était vrai : il n’avait plus du tout l’apparence d’un homme

de  la  haute  société  londonienne  avec  sa  chemise  déchirée  et

salie.  Il  avait  les  pupiles  lasses,  cernées  de  vaisseaux  sanguins

éclatés,  et  sur  son  menton,  une  barbe  de  trois  jours  fonçait  sa

peau.  Néanmoins,  il  n’avait  pas  changé  selon  moi  :  c’était

toujours Damon, avec ses cheveux bruns, épais, ondulant juste

au-dessus  de  ses  sourcils.  Quant  à  ses  lèvres,  eles  ployaient

dans leur traditionnel semi-rictus. 

Surprenant mon regard sur lui, Damon arqua un sourcil. 

—  Je  sais  que  tu  penses  à  quelque  chose.  Vas-y,  dis-le, 

qu’attends-tu ? 

— Nous ne devrions pas retourner à Londres, lançai-je sans

détour. 

Avec  le  mandat  d’arrêt  contre  lui  et  sans  l’appui  de  ses

anciens  amis,  Damon  courait  trop  de  risques.  De  plus,  nous

n’avions  aucune  idée  du  nombre  de  vampires  aliés  à  Samuel. 

Son frère, Henry, en faisait partie – c’était certain – mais nous ne

pouvions que soupçonner l’étendue des pouvoirs de Samuel. Il

devait sans conteste avoir le soutien d’individus haut placés pour

être capable de contrôler la presse de cette façon. 

—  Ne  pas  retourner  à  Londres  ?  Et  que  proposes-tu  à  la

place ? cracha-t-il. Que nous vivions dans la forêt en attendant

qu’on  nous  trouve  ?  Hors  de  question.  Je  compte  bien  me

venger.  Et  ton  amie  Violet,  tu  l’as  déjà  oubliée  ?  ajouta-t-il, 

sachant pertinemment pour quele raison j’avais avant tout voulu

me lancer aux trousses de Samuel. 

Je jetai un coup d’œil à Cora qui épluchait les journaux avec

l’énergie  du  désespoir,  à  croire  que  l’un  d’eux  contenait  la

solution à notre sécurité. J’observais ses yeux bleus terrifiés. Le

sang-froid  avec  lequel  ele  avait  fait  face  aux  événements  de  la

veile  m’avait  impressionné.  Ele  avait  manifesté  beaucoup  de

courage  dans  les  dernières  heures  précédant  le  lever  du  soleil, 

quand, cachés dans les bois, nous attendions que les hommes de

la battue s’éloignent, alors que sa sœur venait d’être transformée

en démon. Ses pensées devaient à présent être bien troublées. 

—  Évidemment  que  je  veux  secourir  Violet,  insistai-je  en

souhaitant de tout cœur que Cora me juge sincère. Mais il nous

faut un bon plan : nous ne savons pas ce qui nous attend. 

faut un bon plan : nous ne savons pas ce qui nous attend. 

Même  en  le  formulant,  je  devinais  déjà  que  Damon

n’acquiescerait  jamais.  Lorsqu’il  avait  une  chose  en  tête  –  une

femme, du champagne, du sang –, il la lui falait tout de suite. Et il

en alait de même pour la vengeance. 

Du coin de l’œil, j’aperçus Cora qui serrait les dents. 

—  Nous  devons  aler  à  Londres.  Je  ne  me  le  pardonnerais

jamais si nous ne tentions pas de venir en aide à ma sœur. 

Sa  voix  déraila  en  prononçant  ces  derniers  mots.  L’index

pointé  sur  une  ilustration,  ele  replia  vivement  le  journal  qui

claqua. Je tressailis, m’attendant à découvrir mon frère. Mais il

s’agissait  en  réalité  d’un  portrait  de  Samuel,  le  menton  relevé

avec  fierté,  la  main  levée  dans  une  pose  digne  d’un  homme

politique saluant son public. 

— Montrez-moi ça. 

Damon arracha le journal à Cora. 

—  «  Samuel  Mortimer,  candidat  aux  élections  municipales, 

jure de maintenir la sécurité dans les rues de Londres. ‘‘Je tuerai

l’Éventreur  à  mains  nues  s’il  le  faut’’,  s’est-il  engagé  lors  d’un

discours accueili par des acclamations », lut Damon à voix haute

avant d’ajouter : J’aimerais bien voir cela. 

Je grimaçai en pensant à l’analogie entre le nom de famile de

Samuel et le substantif « mort ». Rien d’étonnant, même si ni moi

ni  Damon  ne  nous  en  étions  rendu  compte  plus  tôt,  tandis  que

mon frère se targuait de son nom : Comte DeSangue. Ou Comte

du Sang. Cet indice avait dû mettre la puce à l’oreile de Samuel. 

Quels  autres  indices  avions-nous  manqués  ?  N’étais-je  pas

tombé dans le piège de Samuel moi aussi ? J’avais cru comme

les autres que Damon était l’Éventreur. 

— Promettez-moi que vous ne tenterez rien avant que Violet

soit en sécurité, exigea Cora. Alors, oui, tuez-le. Mais ne laissez

pas ma sœur servir d’appât, s’il vous plaît. 

Je refusais de faire à Cora une promesse que je ne pourrais

tenir.  Je  n’avais  même  pas  l’assurance  que  Damon  et  moi

puissions triompher de Samuel mais je savais, en revanche, que

mon frère ne raterait pas une occasion d’essayer. J’aurais voulu

dire à Cora de s’enfuir, de partir loin, aussi loin que possible de

ce  cauchemar.  Aler  à  Paris,  changer  de  nom  et  s’efforcer

d’oublier  le  passé.  Mais  à  cause  de  Violet,  jamais  ele  n’y

consentirait.  Cora  était  liée  à  ele,  de  même  que  j’étais  lié  à

Damon. 

Je hochai faiblement la tête à son intention – réponse qui parut

lui  suffire.  J’éprouvais  une  sensation  d’ivresse  ou  encore

l’impression d’être enfermé dans un rêve. Tous les événements

des  vingt-quatre  heures  passées  étaient  devenus  flous,  à  croire

que je les avais rêvés plutôt que vécus. Pourtant, tout cela était

bien réel. 

Les  champs,  au-dehors,  étaient  de  plus  en  plus  épars  tandis

que l’air, paré d’une teinte grise, se troublait. Que cela me plaise

ou  non,  nous  approchions  de  la  vile.  Une  nuée  d’hirondeles

volaient  dans  la  direction  opposée  au  train,  vers  la  ligne

d’horizon et la mer, au-delà. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  ;  nous  alons  retrouver  Violet, 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  ;  nous  alons  retrouver  Violet, 

promis-je d’une voix sans relief. 

J’espérais  pouvoir  lui  enseigner  comment  se  nourrir  du  sang

d’animaux et contrôler ses envies en dépit du sentiment de faim

constante, ainsi que Lexi me l’avait appris. « Pourvu qu’il ne soit

pas trop tard », songeai-je. 

Le  contrôleur  du  train,  un  homme  âgé  à  la  chevelure

grisonnante  et  terne,  pénétra  dans  le  compartiment  après  avoir

écarté le rideau. D’une pichenette sur sa casquette, il nous salua, 

adressant  un  sourire  plein  de  gentilesse  à  Cora.  Je  ne  pus

m’empêcher  de  me  demander  de  quoi  nous  avions  l’air,  à  ses

yeux.  Trois  frères  et  sœurs  embarqués  ensemble  dans  une

aventure ? Deux jeunes amants et leur chaperon ? Je me consolai

en  pensant  que,  même  dans  l’imagination  la  plus  fole  de

l’employé, il n’y avait aucune chance qu’il devine notre véritable

nature. 

— Londres, prochain arrêt ! annonça-t-il, la mine de plus en

plus suspicieuse alors qu’il remarquait les taches de sang sur la

chemise de Damon. 

Ce n’était pas l’employé des chemins de fer que nous avions

influencé  pour  pouvoir  voyager  en  première  classe  et  je  voyais

bien, à la façon dont il pinçait les lèvres, qu’il était sur le point

d’exiger que nous lui montrions nos bilets. 

Damon lui fit face, un sourcil en forme d’accent circonflexe. 

— Merci, dit-il sur un ton grave. 

Un  demi-sourire  se  dessina  sur  son  visage  pendant  que  ses

pensées  s’immisçaient  dans  l’esprit  de  l’homme.  En  quelques

pensées  s’immisçaient  dans  l’esprit  de  l’homme.  En  quelques

secondes  seulement,  ce  dernier  était  complètement  soumis  à

l’emprise de Damon. 

Je ne ratai rien de la scène, impressionné par la facilité avec

laquele  mon  frère  pouvait  manipuler  quelqu’un,  même  blessé, 

même  affamé.  Personnelement,  en  pareile  situation,  j’étais

gagné par un mal de tête lancinant et un goût aigre envahissait ma

bouche.  Damon,  lui,  ne  semblait  pas  soumis  à  ces  effets

secondaires. 

—  Maintenant,  laissez-nous  tranquiles.  Nous  vous  avons

montré  nos  bilets.  Vous  ne  nous  avez  jamais  vus,  commanda

mon frère en détachant les sylabes, d’une voix posée, régulière. 

Cora le couvait du regard, visiblement interloquée par le fait

que  le  contrôleur  boive  les  paroles  de  Damon.  Voyant  qu’ele

ouvrait  la  bouche,  je  remuai  la  tête  à  son  intention,  redoutant

qu’ele  ne  rompe  le  charme  en  parlant. Au  lieu  de  cela,  ele  se

contenta de murmurer à mon frère :

— Demandez-lui de vous donner sa casquette. 

Damon lui lança un coup d’œil dérouté avant de reprendre sur

le même ton maîtrisé qu’auparavant :

— J’ai besoin de votre casquette. 

— Bien sûr, monsieur, acquiesça l’autre en la lui tendant. 

— La veste aussi, le pressa Cora, un sourcil arqué. 

— Et votre veste, réclama mon frère. 

Je n’en croyais pas mes yeux : on aurait dit que Damon était à

présent sous l’influence de Cora. 

présent sous l’influence de Cora. 

— Naturelement, approuva le contrôleur en faisant glisser la

veste grise de son uniforme pour la poser, délicatement pliée, sur

le siège près de mon frère. 

Il quitta alors le compartiment en bras de chemise après avoir

refermé le rideau derrière lui. 

— Bien pensé, la félicitai-je. 

Je n’avais pas rencontré d’humain aussi à l’aise en présence

de vampires depuis… Eh bien, depuis Calie. Je chassai de mon

esprit  l’image  de  cele  que  j’avais  autrefois  aimée.  Calie

appartenait au passé tandis que je ne devais plus me concentrer

que sur le présent. 

—  Cela  s’imposait.  Le  visage  de  Damon  est  imprimé  dans

tous  les  journaux. Au  moins,  nous  n’avons  pas  eu  à  demander

pire, commenta Cora avec un frisson. 

Je voyais où ele voulait en venir : Samuel l’avait influencée ele

aussi pour qu’ele soit à sa disposition dès qu’il avait soif. 

— Damon, enfilez ces vêtements avant de sortir du train. Les

gens  ne  vous  regarderont  pas  deux  fois  s’ils  pensent  que  vous

êtes  un  employé  des  chemins  de  fer.  Ce  n’est  pas  un

déguisement  infailible  mais  il  faudra  s’en  contenter,  expliqua

Cora en hochant la tête pour ele-même. 

— Merci, dit mon frère à contrecœur en enfilant la casquette, 

beaucoup trop grande, qui lui tombait sur les yeux – idéal pour

cacher les traits de son visage. Les femmes ont l’art de trouver la

tenue appropriée à toute situation. 

tenue appropriée à toute situation. 

Les lèvres de Cora se crispèrent comme si ele refoulait une

envie  de  sourire.  Ayant  côtoyé  Damon  un  certain  temps,  à

l’époque  où  ele  était  sous  l’influence  de  Samuel,  je  suppose

qu’ele s’était habituée à son humour noir, plein de sarcasmes. 

— Je sais où nous pourrions aler, déclara-t-ele. En tout cas, 

pour quelque temps. 

— Vraiment ? Nous vous serions très reconnaissants si vous

aviez  l’amabilité  de  partager  cette  information  avec  nous, 

répliqua Damon avec une politesse forcée. 

Cora  se  pencha  vers  nous,  ses  coudes  sur  les  genoux.  Ses

bras  étaient  maculés  de  sang  parce  qu’ele  avait  soigné  mes

blessures. 

—  Une  fois  hors  du  train,  suivez-moi,  dit-ele  à  voix  basse. 

(Ele jeta un œil à la porte du compartiment.) Je préfère ne pas

vous  révéler  où  nous  alons  au  cas  où  quelqu’un  surprendrait

notre conversation. Jamais trop prudents, n’est-ce pas ? conclut-

ele sur un ton de défi à l’égard de mon frère. 

— Bien parlé, marmonna Damon en guise d’approbation. 

J’étais agréablement surpris par la prévoyance de Cora et la

finesse avec laquele ele interagissait avec mon frère. Ele avait

beau  passer  pour  quelqu’un  de  naïf  et  innocent,  ele  n’en  avait

pas moins de nerfs pour autant : une main de fer dans un gant de

velours. 

Ele  approuva  d’un  bref  hochement  de  tête  et  observa  à

nouveau  le  paysage  par  la  fenêtre.  Je  la  considérai  avec

attention. En plus du sang séché sur ses bras, ele avait également

attention. En plus du sang séché sur ses bras, ele avait également

des taches rouges sur sa robe de coton bleue. De loin, on aurait

pu prendre le tissu pour un imprimé à fleurs. 

La  locomotive  siffla  trois  petits  coups  rapprochés.  Nous

n’étions plus qu’à quelques minutes de la gare. 

— Mettez l’habit du contrôleur, rappela Cora à Damon tele

une maman à son enfant, un jour de neige. 

Mon frère joua des épaules pour ajuster le veston gris, trop

grand pour lui, qui rappelait l’uniforme des confédérés qu’il avait

porté plus de deux décennies plus tôt. 

— Bien, approuva Cora. Maintenant, Stefan, couvrez-nous : il

ne faut pas qu’on nous repère ou qu’on nous suive. 

— Comptez sur moi, répondis-je sur un ton penaud. 

Je  nous  avais  imaginés  la  protégeant,  alors  qu’il  semblait

désormais que c’était ele qui veilait sur nous. Dépendre d’une

humaine  pour  notre  sécurité  signifiait-il  que  notre  situation  était

pire que ce que nous pensions ? Ou bien Cora était-ele le porte-

bonheur que j’avais secrètement espéré ? Dans un cas comme

dans l’autre, ele avait toute ma confiance. 



Très vite, le train s’arrêta en haletant dans Paddington Station, 

une colonne de fumée noire à sa traîne. 

Nous  nous  hâtâmes,  tous  trois,  de  descendre  du  train  sans

nous  faire  remarquer  pour  nous  mêler  à  la  cohue  sur  le  quai. 

Alors  que  nous  rejoignions  la  sortie,  mes  yeux  se  posèrent  sur

trois  policiers  regroupés  au  centre  de  la  gare.  L’un  d’eux  se

tourna  vers  moi  et  s’attarda  quelques  instants  sur  mon  visage

avant de se reconcentrer sur le reste de la foule. Mes épaules se

détendirent ; nous n’avions pas éveilé de soupçons. 

détendirent ; nous n’avions pas éveilé de soupçons. 

Les  alentours  de  la  gare  n’avaient  aucune  commune  mesure

avec  les  bâtiments  au  style  ornemental  chargé  que  Damon

affectionnait, tout en dorure et marbre luisant. Ici, les immeubles

se chevauchaient, avec leurs fenêtres obturées par des planches, 

et  le  quartier  dans son  ensemble  paraissait  déserté.  L’air  était

lourd, saturé, semblait-il, de la crasse urbaine qui flottait autour

de nous. 

Dans le ciel, des nuages sombres s’assemblaient. 

— On dirait qu’il va pleuvoir, constatai-je. 

Aussitôt les mots sortis de ma bouche, je regrettai la pauvreté

de ma conversation, digne d’un fermier s’adressant à son voisin. 

Stefan le Simple, songeai-je alors que l’écho de la voix suave

de  Katherine  résonnait  dans  ma  tête.  Je  chassai  bien  vite  ce

souvenir. 

— Visiblement, oui, confirma Damon, évasif, avec son accent

du Sud comme s’il était toujours en Virginie et avait toute la vie

devant lui. 

—  Vous  comptez  rester  ici  sans  bouger  tous  les  deux  ? 

Suivez-moi ! lança Cora, ses petites mains sur les hanches. 

Damon  et  moi,  après  un  regard,  approuvâmes  d’un

hochement de tête. 

—  Nous  sommes  prêts.  Quand  vous  voulez,  répliqua  mon

frère. 

Cora  ne  tarda  pas  à  se  repérer.  Bientôt,  ele  se  fraya  un

chemin par les rues sinueuses qui se déployaient à l’ouest de la

chemin par les rues sinueuses qui se déployaient à l’ouest de la

capitale  en  direction  de  la  Tamise  dont  les  eaux  boueuses  se

mouvaient au ralenti. Autrefois, je trouvais majestueux le fleuve

qui s’ouvrait sur l’océan Atlantique et reliait Londres au reste du

monde.  Désormais,  il  me  semblait  suspect,  animé  de

malveilance.  À  quelques  pas  derrière  Cora,  je  guettais  le

moindre  signe  de  Samuel,  de  citoyens  scandalisés  ou  de

policiers. De temps à autre, j’apercevais une cascade de boucles

châtaines  tombant  dans  un  dos  svelte  et  m’empressais  de

détourner  le  regard.  Même  à  cette  époque,  malgré  tous  les

soucis qui pesaient sur moi, Katherine continuait de me hanter. 

Tandis que nous cheminions le long de la Tamise en direction

du pont piétonnier qui enjambait le fleuve, des parties de la vile

que  je  reconnaissais  se  profilèrent  sous  nos  yeux.  J’aperçus  le

dôme de la cathédrale Saint-Paul et, dans son prolongement, Big

Ben. Plus loin encore, des entrepôts bordaient la Tamise ; dans

l’un d’eux, Samuel avait retenu Cora sous son emprise et Violet

avait été changée en vampire. Londres, à ele seule, représentait

une  étude  de  cas  sur  les  contrastes  :  les  clochers  des  églises

pointant vers le Paradis masquaient les bas-fonds infernaux de la

vile dans lesquels nous macérions. 

Nous parvînmes rapidement dans le quartier des théâtres, sur

l’artère la plus proche de la Tamise, connue aussi pour être un

des  épicentres  commerciaux  de  la  capitale.  Je  surpris  quelques

personnes  à  nous  toiser  d’un  mauvais  œil.  Pas  étonnant  :  dans

nos vêtements tachés de sang et de boue, nous avions l’air pire

que les mendiants qui traînaient dans les squares. 

—  Nous  y  sommes  presque,  nous  avertit  Cora  qui  devait

—  Nous  y  sommes  presque,  nous  avertit  Cora  qui  devait

sentir comme nous les regards obliques des passants. 

Ele lissa sa robe, dégagea ses épaules et poursuivit d’un pas

décidé, droit devant ele, sur le pont, sans se retourner. 

—  C’est  une  bonne  chose  qu’on  l’ait  avec  nous,  commenta

Damon une fois à ma hauteur. 

— En effet. 

Pour une fois, mon frère et moi partagions le même avis. 

Sur la rive opposée, Cora emprunta avec agilité une volée de

marches de l’escalier de pierre en colimaçon qui menait au bord

du fleuve. Sous le pont, rien de particulier si ce n’était un grand

trou  recouvert  de  planches  en  bois  et  de  poutres  en  métal.  Le

lieu  avait  dû  servir  de  chantier  à  une  station  de  métro.  Je  me

souviens  que  George  Abbott  m’avait  parlé  de  ces  trains. 

L’objectif  était  de  relier  tout  Londres  par  l’intermédiaire  d’un

réseau  de  tunnels  souterrains  ;  la  municipalité  s’était  donné

comme  échéance  le  tournant  du  siècle  pour  en  achever  la

première ligne. Seulement, à en juger par l’état du trou, l’équipe

d’ouvriers  n’était  pas  pressée.  Le  chantier  paraissait  à

l’abandon. 

Je  suivis  Cora,  tel  un  chien  obéissant  à  son  maître,  pendant

qu’ele se frayait un chemin sur le site. Un panneau DÉFENSE

D’ENTRER avait été cloué à un poteau tandis que le trou était

ceint  d’une  clôture  grilagée.  Les  travaileurs  avaient  tenté,  sans

conviction, de boucher l’ouverture avec une bâche en toile, mais

le  bout  d’une  échele  en  bois  dépassait,  en  dessous.  Cora

s’arrêta à côté. 

s’arrêta à côté. 

—  Nous  sommes  loin  du  Cumberland  Hotel,  n’est-ce  pas, 

petit frère ? déclara Damon avec ironie. 

Cora ignora ses sarcasmes pour se concentrer sur la tâche à

accomplir. 

— C’est une des voies d’accès possibles, expliqua-t-ele en

enjambant la clôture de fortune. 

— C’est sans risque ? relevai-je, sceptique. 

Comment  Cora  avait-ele  appris  à  rejoindre  clandestinement

les souterrains du métro ? 

— Tout à fait. Violet et moi y avons dormi une fois, alors si

c’est  sans  risque  pour  deux  femmes  seules,  autant  dire  que

n’importe quel vampire n’a rien à craindre, précisa-t-ele sur un

ton taquin. 

— Vous avez dormi ici toutes seules ? 

—  Nous  n’avions  pas  d’argent,  justifia  Cora  avec  un

haussement  d’épaules.  À  la  pension,  nous  avons  promis  de

payer  dès  que  nous  toucherions  notre  premier  salaire  mais  ils

nous  ont  chassées.  Je  savais  que  dormir  sous  les  ponts  n’était

pas une bonne idée, alors nous avons pris l’habitude de marcher

toute la nuit. Nous partions du Ten Bels pour venir jusqu’ici en

suivant le fleuve tout en se racontant des histoires pour passer le

temps. Aussitôt le jour levé, nous nous reposions, mais une nuit, 

Violet s’est mise à délirer de fatigue et nous avons découvert cet

endroit. (Ele indiqua le tunnel.) C’est un abri comme un autre et

lorsque  vous  n’avez  pas  d’amis  et  que  vous  êtes  entourés

d’ennemis, on ne fait pas mieux, conclut-ele, un sourcil levé vers

d’ennemis, on ne fait pas mieux, conclut-ele, un sourcil levé vers

Damon  alors  qu’ele  tirait  sur  la  toile  pour  poser  un  pied  puis

l’autre sur l’échele. 

Ele  s’enfonça  dans  l’obscurité,  talonnée  de  près  par  mon

frère. 

— Attendez ! criai-je. 

Pas de réponse. 

Au  moment  où  je  marchai  sur  le  premier  barreau  branlant, 

j’entendis un bruit sourd et inquiétant retentir en dessous. 

—  Cora  ?  l’appelai-je,  désespéré,  en  poursuivant  ma

descente dans la fosse. Damon ? 

— Par ici ! répondit-ele. Ça va. Faites juste attention à…

Je  cherchai  un  autre  barreau  plus  bas  mais  mon  pied  n’eut

nule part où se poser et j’atterris violemment sur le dos. 

— … la marche, finit Cora. 

— Ça va ! la rassurai-je, déjà debout. 

Je  laissai  à  mes  yeux  le  temps  de  s’habituer  à  la  pénombre. 

Nous étions dans un tunnel caverneux qui s’étendait de chaque

côté.  Quelque  part,  de  l’eau  gouttait  sur  le  sol.  Je  percevais

également un vague bruit de respiration, étouffé en partie. Mais

peut-être  était-ce  le  fruit  de  mon  imagination  débordante  et

paranoïaque ? 

Les yeux de Damon brilaient dans le noir. 

—  Tu  m’as  dit  un  jour  d’aler  en  Enfer.  Ça  m’a  tout  l’air

d’être ici, pas vrai, petit frère ? 

d’être ici, pas vrai, petit frère ? 

— D’après moi, c’est la cachette idéale mais si cela ne vous

plaît  pas,  je  ne  vous  force  pas  à  rester.  Je  peux  tout  à  fait

retrouver ma sœur toute seule. J’ai l’habitude de faire les choses

par moi-même, décréta Cora froidement. 

— C’est inutile, dis-je. 

Je ne l’abandonnerais pas. C’était mon devoir de la protéger. 

Si j’avais échoué avec sa sœur Violet, je réussirais avec Cora. 

—  Stefan  se  fait  une  joie  de  vous  aider,  commenta  Damon

avec  sarcasme.  Maintenant,  si  vous  voulez  bien  m’excuser  :  la

journée a été des plus éprouvantes et j’ai besoin de me reposer. 

Sur ce, il disparut d’un pas nonchalant dans le souterrain. 

— Vous ne voulez pas vous joindre à lui ? proposa Cora en

s’approchant. Je peux rester toute seule, vous savez. 

— Non, je reste avec vous. 

—  Soit,  mais  je  vous  aurai  prévenu  :  je  ne  suis  pas  de  très

bonne compagnie. 

Ele  s’éloigna  de  quelques  pas,  là  où  un  rebord  avait  été

creusé dans la paroi en terre. Assise, ele se mit à balancer ses

jambes d’avant en arrière. Ele ressemblait davantage à une file

flânant sur un porche lors d’un barbecue estival qu’à une femme

entourée de vampires, se cachant à cinq mètres en dessous du

niveau de la mer. 

—  Cora…,  commençai-je.  (Je  voulais  lui  expliquer  à  quel

point  sa  sœur  avait  compté  pour  moi.)  J’ai  beau  n’avoir  passé

que  quelques  jours  avec  Violet,  je  la  considérais  comme  une

que  quelques  jours  avec  Violet,  je  la  considérais  comme  une

sœur et…

Cora poussa un soupir. 

—  Je  suis  fatiguée.  Comme  vous,  j’en  suis  sûre.  Pourrions-

nous éviter de parler, s’il vous plaît ? 

— Évidemment, m’empressai-je d’acquiescer. 

Je pris place sur le sol en terre dur. Le silence valait sûrement

mieux, en effet. Chaque fois que je m’étais trop rapproché d’un

humain,  il  s’était  passé  quelque  chose  de  terrible.  Cela  s’était

produit avec Calie. Avec Violet. Avec le petit Oliver. Et je ferais

tout pour que cela s’arrête. Pourtant, c’était plus fort que moi : je

voulais  réconforter  Cora  par  tous  les  moyens.  Ele  devait  être

telement  terrifiée  !  Et  si  ele  intériorisait  toutes  ses  émotions, 

celes-ci finiraient par la submerger. Je savais de quoi je parlais. 

Je pressai les paupières, tant que je crus voir des étoiles. Si

Lexi était là, ele m’aurait proposé une infusion au sang de chèvre

pour me remonter. Si Lexi était là, je ne me serais probablement

jamais retrouvé dans pareile situation. 

«  Arrête  »,  m’ordonnai-je.  M’apitoyer  sur  mon  sort  n’était

d’aucune utilité. Il falait que je dorme. Seulement, ces temps-ci, 

chaque  fois  que  mes  yeux  se  fermaient,  mon  esprit  retournait

inlassablement  au  cœur  de  mes  problèmes  :  comment  j’étais

devenu  ce  que  j’étais  aujourd’hui.  Dans  ma  tête,  je  nourrissais

l’espoir  de  démêler  un  réseau  compliqué  de  pensées  et

d’émotions  quand  j’étais  immanquablement  interrompu  par

l’image  de  son  visage  au  teint  de  porcelaine. Katherine.  Ses

grands yeux de biche. Ses lèvres, entrouvertes, prêtes à…

grands yeux de biche. Ses lèvres, entrouvertes, prêtes à…

Soudain, un bruit de grattement. Je rouvris aussitôt les yeux. 

Un  rat  creusait  le  sol  près  de  moi,  ses  pupiles  quasi

incandescentes  dans  l’obscurité  ambiante.  Immédiatement,  je

l’attrapai et lui rompis le cou pour boire avec urgence. 

Le liquide avait un goût aussi infect que de l’eau croupie mais

c’était mieux que rien. Le sang, peu importait son origine, avait

toujours le même effet enivrant ; il réveilait des réflexes primaires

que j’avais tenté d’enfouir au plus profond de moi. 

Il falut attendre que le sang coule dans ma gorge pour que je

reprenne  conscience  de  mon  environnement  et  notamment  de

Cora, à quelques pas de moi. J’écartai la dépouile animale de

ma bouche pour m’approcher d’ele. Sa respiration était tout à

fait régulière. Ele devait dormir. Soulagé qu’ele ne m’ait pas vu

sous  ce  jour,  je  m’alongeai  par  terre,  à  la  recherche  d’une

position confortable pour dormir. 

C’est  alors  que  j’entendis  une  voix  percer  l’obscurité,  à

l’instar d’une bougie dans la pénombre. 

— J’espère que votre dîner vous a plu. 

C’était Cora. Sa voix ne trahissait pas la peur. Au contraire, 

ele exprimait un mélange de curiosité et de solicitude. 

La honte monta en moi tele de la bile au fond de ma gorge

pour se mêler à l’arrière-goût âcre du sang du rat. J’aurais voulu

m’excuser, lui dire que je regrettais qu’ele ait été témoin de cette

scène. 

—  Bonne  nuit,  conclut-ele  comme  si  ma  colation  nocturne

s’était limitée à un verre de lait chaud. 

s’était limitée à un verre de lait chaud. 

Je  m’imprégnais  de  l’écho  de  sa  voix,  renvoyé  par  le  tunnel

vide et finis par dire, dans un murmure :

— Bonne nuit. 

Ele ne répondit pas. 



Ma nuit fut rythmée par le bruit des griffes des rongeurs et le

goutte-à-goutte incessant de l’eau. Londres semblait tout à coup

bien loin alors qu’en réalité, ele n’était qu’à quelques mètres au-

dessus. En dépit de toutes ces distractions, je sombrai dans un

profond sommeil…

…  Jusqu’à  ce  que  ma  psychose  paranoïde  s’empare  à

nouveau  de  moi  :  j’étais  convaincu  d’être  observé.  J’ouvris  un

œil,  puis  l’autre.  Un  iris  bleu  pâle  me  renvoya  mon  regard.  Je

rampai  vers  l’arrière  avec  énergie  et  maladresse.  Pleinement

rampai  vers  l’arrière  avec  énergie  et  maladresse.  Pleinement

réveilé,  je  m’aperçus  que  je  n’étais  qu’à  quelques  centimètres

de Cora. 

— Qu’est-ce que vous faites ? grondai-je. 

Je  passai  ma  langue  sur  mes  dents  et  constatai  avec

soulagement  qu’eles  avaient  gardé  leur  taile  normale. Mes

jointures craquèrent quand je me levai. J’avais beau ne pas avoir

vieili au cours des deux décennies passées, une année à la ferme

Abbott avait suffi à me ramolir : je n’étais plus habitué à dormir

à même le sol. 

Le visage de Cora s’assombrit. 

— Je vous demande pardon. (Ele se redressa et ramena ses

genoux contre sa poitrine, cachant ses jambes avec ses jupes.)

J’ai eu peur. 

Sa  chevelure  était  emmêlée  sur  un  des  côtés  de  sa  tête  et, 

sous  ses  yeux,  des  cernes  marquaient  sa  peau.  Son  teint  était

cireux, ses lèvres gercées. C’était étrange qu’ele soit soudain si

vulnérable, après avoir été si forte la nuit précédente. De toute

évidence, ele avait besoin d’une épaule sur laquele s’appuyer. 

Et je pouvais en dire autant. 

— Ce n’est pas grave, répliquai-je, d’une voix plus douce. Je

me méfie parfois de moi. 

— Si vous ne pouvez avoir confiance en vous, alors, en qui ? 

(Le regard de Cora me transperça.) En outre, je ne crois être en

sécurité nule part, reconnut-ele à regret. 

Un silence pesant s’instala entre nous. Par-dessus l’écho des

gouttes  d’eau  et  les  grattements  des  rongeurs,  une  symphonie

gouttes  d’eau  et  les  grattements  des  rongeurs,  une  symphonie

humaine  s’élevait,  au  loin,  dans  les  tunnels,  composée  de  toux, 

de  craquements  de  membres  et  du  flux  régulier  du  sang  activé

par  les  pompes  cardiaques  de  leurs  propriétaires.  Autour  de

nous, en revanche, l’endroit était désert et je savais que Cora ne

pouvait  entendre  nos  voisins  aussi  distinctement  que  moi.  Pour

autant, nous n’étions pas les seuls occupants de ces souterrains. 

Je me demandai si c’était la raison pour laquele Damon s’était

montré si pressé de nous quitter. 

— Votre frère est parti se nourrir, n’est-ce pas ? voulut savoir

Cora qui lisait dans mes pensées. 

— C’est fort probable. 

Je me rassis par terre, la poussière retombant autour de moi. 

Dans  la  pénombre  du  tunnel,  il  était  impossible  de  savoir  s’il

faisait  jour  ou  nuit.  Ce  détail  importait  peu  de  toute  manière  :

sans plan, nous cheminions dans les limbes. 

— Vous m’avez surpris à boire, hier soir. 

Ce n’était pas une question mais une affirmation. 

Cora confirma d’un hochement de tête. 

—  J’ai  entendu  les  os  craquer  alors  j’ai  regardé.  Ce  n’était

pas affreux. Pas plus que d’observer certains clients à la taverne

lorsqu’ils  avalent  bruyamment  leur  soupe.  Je  n’ai  pas  peur  de

vous, Stefan, finit-ele, sur un ton de défi ou presque. 

— Et Damon ? 

Cora remua la tête ; son regard se perdit. 

— Non plus. Peut-être que je devrais. Mais ce n’est pas le

— Non plus. Peut-être que je devrais. Mais ce n’est pas le

cas. Damon, s’il devait provoquer une émotion en moi… Quel

est le contraire de la frayeur ? demanda Cora en se mordant la

lèvre. 

— Le bien-être, je suppose. 

Cette  conversation  me  plongeait  dans  une  perplexité

croissante. 

—  Le  bien-être…  Non,  ce  n’est  pas  ça,  réfléchit-ele  tout

haut.  (Un  léger  sourire  anima  sa  bouche  pâle.)  Je tire  plus  de

bien-être  de  votre  présence,  en  dépit  de  votre  instinct

destructeur à l’égard des rongeurs. Damon… me tient en éveil. Il

me  force  à  penser.  À  rester  sur  le  qui-vive.  Avec  lui,  c’est

comme  un  jeu  dont  il  faut  toujours  rester  maître.  Je  n’aurais

jamais  eu  l’idée  de  voler  l’uniforme  du  contrôleur  toute  seule. 

Ele ne m’est venue qu’en l’observant, lui. 

— C’était une bonne idée. 

En  moi,  je  songeai  que  c’était  ele  qui  avait  l’esprit  vif, pas

Damon. Après tout, ele seule nous avait conduits ici. 

—  Merci.  Pourvu  que  j’en  aie  d’autres.  (Ele  esquissa  un

sourire  puis  se  détourna.)  Vous  croyez  que  Violet  continue  à

boire du sang humain ? 

— Oui. 

Inutile d’enjoliver les choses. Si Violet était en compagnie de

Samuel,  il  y  avait  de  bonnes  raisons  de  croire  qu’ele  se

nourrissait  de  sang  humain,  en  effet.  La  seule  chose  qui

demeurait incertaine était la source à laquele ele s’abreuvait : un

demeurait incertaine était la source à laquele ele s’abreuvait : un

innocent ensorcelé ou une pauvre âme qui irait bientôt grossir les

rangs des victimes attribuées à Jack l’Éventreur. 

—  C’est  comment  ?  murmura-t-ele,  même  si  personne  ne

pouvait nous entendre. 

— C’est…

Quele  sensation  procurait  le  sang  humain  ?  Depuis  des

décennies,  je  cherchais  à  oublier  la  réponse  à  cette  question. 

Mais  dès  qu’ele  fut  formulée  par  Cora,  le  souvenir  du  goût

riche,  de  sa  chaleur,  me  revint  instantanément  en  bouche. 

Naturelement, j’aurais voulu soutenir que c’était un goût terrible, 

que  Violet  ne  pouvait  que  le  détester  et  qu’ele  arrêterait  à  la

seconde où nous la retrouverions et l’arracherions aux griffes de

Samuel. Seulement, cela aurait été un mensonge. 

—  Cela  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu’on  peut  imaginer  tant

que  l’on  n’a  pas  essayé.  Je  suppose  que  cela  revient  à  entrer

dans  une  chambre  chauffée  au  feu  après  avoir  passé  une  nuit

dehors, sous la pluie. 

J’ignorais  d’où  me  venait  cette  comparaison  mais  je  la

trouvais  remarquablement  juste.  Le  sang  humain  me  conférait

une plénitude, un sentiment de chaleur, de vie, que jamais le sang

d’animaux ne pourrait égaler. 

— Alors… pourquoi vouloir arrêter ? releva Cora. 

Je haussai les épaules. 

— Nombreux sont ceux qui n’arrêtent jamais, bien qu’il y ait

des points positifs à s’abstenir de boire le sang des hommes. Par

exemple,  je  peux  encore  ressentir  les  mêmes  émotions  qu’à

exemple,  je  peux  encore  ressentir  les  mêmes  émotions  qu’à

l’époque où j’étais humain. L’envie de sang, la soif, peuvent être

si accaparantes qu’il faut leur faire barrage lorsqu’on se nourrit

afin de ne pas penser aux conséquences. Mais tant que je m’en

passe, je n’ai pas l’impression d’être un monstre ni de me perdre

dans  les  ténèbres.  Lorsque  je  verrai  Violet,  je  lui  expliquerai. 

Pour  le  moment,  dites-vous  qu’au  moins,  ele  est  rassasiée  et

qu’ele ne souffre pas. 

Cora remua la tête, incrédule. 

—  Je  l’imagine  difficilement  faire  du  mal  à  qui  que  ce  soit. 

Nous avons trouvé un rat des champs dans la maison, une fois. 

Ma mère s’apprêtait à le tuer lorsque Violet, du haut de ses huit

ans,  s’est  mise  à  pleurer  toutes  les  larmes  de  son  corps,  ne

s’arrêtant qu’après que maman l’a relâché. Ma sœur avait même

pris l’habitude de lui mettre de la nourriture dans un coin, au cas

où il reviendrait. (Sa voix se brisa ; ele enfouit son visage dans

ses mains.) Je veux seulement la retrouver ! cria-t-ele, sa voix

étouffée dans ses paumes. 

—  Ele  n’est  pas  ici,  c’est  certain,  nous  apprit  Damon  qui

émergeait  à  grandes  enjambées  de  l’obscurité,  s’essuyant  la

bouche. 

Il portait toujours ses vêtements tachés de sang de la veile ; 

en  revanche,  ses  cernes  avaient  disparu.  Étant  donné  les

circonstances, il avait l’air incroyablement beau. Cora, les mains

posées sur ses genoux, le toisa. 

— Vous avez bien petit-déjeuné ? l’interrogea-t-ele, frottant

son cou dans un réflexe inconscient. 

son cou dans un réflexe inconscient. 

Une  image  surgit  soudain  dans  mon  esprit  :  Samuel,  plié  en

deux,  les  crocs  découverts,  frôlant  quasiment  la  peau  lisse  de

Cora. À plusieurs reprises, je m’étais demandé combien de fois

il avait bu son sang. Peut-être mon imagination me jouait-ele des

tours  mais  je  croyais  avoir  aperçu  une  petite  cicatrice  rosée  et

circulaire, rappelant deux têtes d’épingle, à mi-chemin entre son

épaule et son oreile. Je frémis. 

Une expression insondable passa sur le visage de mon frère. 

—  Oui,  répondit-il  simplement.  Au  départ,  je  voulais  juste

m’assurer que nous ne risquions rien dans le souterrain et c’est le

cas : nous sommes en sécurité. Il y a un groupe d’hommes, là-

bas, mais personne susceptible de nous nuire. Ils font tous pitié à

voir. Je n’ai eu aucun mal à me nourrir. 

— Vous avez passé toute la nuit à boire ? Et moi qui pensais

que vous réfléchissiez à un plan de génie ! En vérité, vous faisiez

une  orgie,  constata  Cora  avec  sévérité.  Tout  ce  que  vous

méritez, c’est d’attraper une maladie contagieuse. 

—  N’y  comptez  pas,  mademoisele  Cora.  (Il  passa  d’une

jambe sur l’autre.) Par contre, je ne serais pas étonné que Stefan

se  soit  empoisonné.  Je  suis  persuadé  qu’il  vous  a  tout  raconté

sur  l’art  de  se  nourrir  des  lapins  en  forêt  mais  voyez  où  il  est

rendu désormais : au même endroit que moi, sous terre, en proie

à un vampire qui a bien besoin d’être remis à sa place. Il existe

des manières de boire le sang des hommes tout en continuant à

les apprécier. 

Les  mâchoires  serrées,  je  fixai  Cora  droit  dans  les  yeux. 

Les  mâchoires  serrées,  je  fixai  Cora  droit  dans  les  yeux. 

J’aurais voulu qu’ele défende ma position, ce en quoi je croyais, 

ce  que  j’avais  choisi.  Qu’ele  rappele  à  Damon  qu’il  n’y  avait

pas si longtemps, c’était ele qui nourrissait les vampires. Au lieu

de cela, ele se contenta d’afficher une mine déçue. 

Je m’éloignai de mon frère sans attendre ; la dernière chose à

faire  était  de  déclencher  une  bagarre.  La  trêve  instaurée  après

qu’il  m’avait  sauvé  la  vie,  la  veile,  était  déjà  assez  fragile  et  je

savais, d’expérience, comment une simple parole fâchée suffisait

à nous transformer à nouveau en ennemis. Or, nous avions déjà

un ennemi à gérer. 

Je  me  massai  les  tempes  ;  l’humidité  fétide  et  écœurante  du

tunnel s’insinuait partout. 

— J’ai besoin d’un peu d’air frais, pas vous, Cora ? 

Je lui offris mon bras, sachant pertinemment que mon frère ne

pourrait se joindre à nous étant donné que son portrait avait été

publié dans tous les journaux de la vile. 

— Amusez-vous bien. Je pense que je vais continuer à boire

à  la  fontaine  de  la  vie,  pendant  ce  temps,  pérora-t-il  en

m’adressant un sourire en coin, conscient que je l’excluais. 

Cora  nous  considéra  un  instant  avant  de  m’emboîter  le  pas. 

Une fois à la sortie, je lui fis la courte échele pour qu’ele puisse

agripper le dernier barreau sans peine. Je la suivis de près mais

sans lever la tête pour ne pas voir le dessous de ses jupes. À la

lumière  du  jour,  l’échele  paraissait  beaucoup  moins  intimidante

que la veile au soir. 

De  retour  sur  le  chantier  déserté,  je  sortis  ma  montre  de

De  retour  sur  le  chantier  déserté,  je  sortis  ma  montre  de

poche.  L’impact,  sur  le  haut,  me  rappela  le  jour  où  Samuel

m’avait  jeté  violemment  contre  le  mur  de  mon  logis,  sur  la

propriété  des  Abbott.  Néanmoins,  le  tic-tac  de  la  montre

retentissait  avec  la  même  régularité.  Contrairement  à  l’homme

auquel  il  avait  autrefois  appartenu,  l’objet  avait  l’air

indestructible. 

Neuf heures et demie. La vile alentour bouilonnait à grands

bruits.  Tandis  que  nous  remontions  l’escalier  en  colimaçon  qui

menait  au  quai,  je  remarquai  des  hommes  en  costume  qui

entraient  et  sortaient,  d’une  démarche  affairée,  des  imposants

bâtiments de pierre qui s’élevaient de chaque côté de nous. Des

piétons encombraient les artères pavées ; un passant, un journal

sous  le  bras,  me bouscula sans se retourner. Personne ne nous

prêtait la moindre attention, ce qui me réconfortait. 

Mes  épaules  s’affaissèrent  tant  que  je  mesurai  le  degré  de

mon soulagement. On aurait dit que le tunnel avait cristalisé mes

pires  cauchemars,  me  persuadant  que  ma  fin  était  proche. 

Certes, mon frère et moi courions un grand danger mais Londres

m’apparaissait  fidèle  à  mes  souvenirs.  Les  sabots  des  chevaux

cliquetaient sur la chaussée, des marchands vendaient à la criée

fleurs,  noix  et  journaux.  Des  galants  offraient  leurs  bras  aux

femmes pour traverser. Rien n’avait changé et pourtant…

— Découvrez tous les détails du dernier meurtre ! 

Je  pivotai  sur  moi-même.  À  l’angle  d’une  rue,  un  garçon

maigre  hurlait  les  gros  titres  sensationnels  du  jour  dans  l’espoir

de convaincre les passants d’acheter la presse. Sa voix montait

dans les aigus avec excitation chaque fois qu’il prononçait le mot

dans les aigus avec excitation chaque fois qu’il prononçait le mot

meurtre. 

L’estomac noué, je considérai Cora qui soutint mon regard. 

— Je ferai mieux de m’en procurer un. 

Je  fouilai  aussitôt  mes  poches  à  la  recherche  de  pièces  de

monnaie  et  finis  par  trouver  deux  pennies  dans  un  pli  de  tissu, 

tout  au  fond.  Dans  notre  cavale,  toute  considération  financière

m’était complètement sortie de l’esprit. Encore un avantage que

Samuel avait sur nous : il côtoyait des gens fortunés à la tête de

tous  les  rouages  de  Londres  tandis  que  nous  devrions  mentir, 

manipuler  les  esprits  ou  rester  dans  l’ombre  des  rues  de  la

capitale. 

Je  payai  le  vendeur  de  journaux  et  glissai  mon  exemplaire, 

plié, sous mon bras. Je préférais attendre pour le lire, loin de la

foule et du souterrain. 

Ensemble, Cora et moi regagnâmes le côté de la rue le moins

lumineux. 

—  Vous  savez  où  aler  ?  m’interrogea-t-ele,  interrompant

ainsi le flot de mes pensées. 

—  Dans  un  parc.  On  y  sera  tranquiles  pour…  parler, 

proposai-je en dardant des regards soupçonneux alentour. 

Mes craintes que nous soyons suivis me reprenaient même si

personne ne semblait nous observer. 

— Bonne idée, approuva-t-ele. Mais d’abord, j’ai besoin de

manger. Que dites-vous de cet endroit ? 

Ele  indiqua  l’auvent  rouge  d’une  boulangerie,  au  bout  de  la

Ele  indiqua  l’auvent  rouge  d’une  boulangerie,  au  bout  de  la

rue. 

— Alons-y, acceptai-je, une main en visière sur le front. 

Nous  étions  dans  un  quartier  de  la  capitale  plus  calme  car

résidentiel.  Les  maisons  mitoyennes  s’alignaient  le  long  de  rues

sinueuses, sous la coupe de grands ormes. Au loin, je distinguais

les pentes verdoyantes de Regent’s Park. 

Dès  que  j’ouvris  la  porte  de  la  boulangerie,  les  odeurs  de

levure de pain cuit au four m’assailirent. Mon cœur se souleva

comme chaque fois que, tirailé par une soif de sang humain, je

sentais de la nourriture humaine. 

—  Vous  désirez,  jeunes  gens  ?  demanda  une  petite  femme

trapue,  accoudée  à  son  comptoir,  un  sourire  de  bienvenue  aux

lèvres. 

Ses  bras  étaient  aussi  larges  que  des  jambons  et,  l’espace

d’une seconde, j’imaginai la texture de son sang sucré et chaud

sur ma langue. Un grognement s’échappa de mon estomac alors

que je me concentrais pour planter mes pupiles dans celes de la

femme. 

—  Nous  aimerions  que  vous  nous  donniez  un  sac  de  petits

pains. Et une miche. Non, plutôt deux. 

Moins je devrais influencer de personnes, mieux ce serait. Si

je pouvais récolter suffisamment de vivres pour que Cora tienne

plusieurs jours, cela serait idéal. 

Au petit coup de tête de la femme, je sentis que ma requête

faisait son chemin dans son esprit et que sa volonté cédait peu à

peu, face à la mienne. 

peu, face à la mienne. 

— Et une tarte aux fraises, s’il vous plaît, ajouta Cora. 

Je répétais ses mots à l’intention de la boulangère qui s’agita

derrière son comptoir pour me tendre finalement un grand sac en

papier  volumineux  et  fumant  :  les  pains  sortaient  tout  juste  du

four. 

—  Merci,  conclus-je  en  toute  simplicité  avant  de  quitter  le

commerce  sans  laisser  le  temps  à  sa  propriétaire  de  juger  de

l’étrangeté de la transaction qu’ele venait d’accomplir. 

Plus nous approchions du parc, plus le décor me rappelait ces

tableaux  impressionnistes  qui  faisaient  sensation  à  Paris.  D’où

j’étais, les arbres se fondaient dans un camaïeu de verts mais, vu

de plus près, j’identifiai des teintes orange et brune – signe que

les feuiles s’apprêtaient à tomber – ainsi que des touffes d’herbe

boueuse et piétinée. 

— Vous préférez un petit pain ou une part de tarte à la fraise

pour le petit-déjeuner ? 

—  Un  petit  pain.  Je  garde  la  tarte  pour  plus  tard,  répondit

Cora comme nous dépassions une arche en marbre qui balisait

l’entrée du parc. 

— Tenez. (Je déposai un des petits pains encore chaud sur la

paume  plate  qu’ele  me  présentait.)  Désolé  qu’il  n’y  ait  pas  de

marmelade. 

— Cela m’est égal. 

Ele  commença  à  découper  la  miche.  Des  miettes  tombèrent

au  sol,  prises  immédiatement  d’assaut  par  cinq  moineaux, 

au  sol,  prises  immédiatement  d’assaut  par  cinq  moineaux, 

rivalisant à coups de bec. 

Tandis  que  nous  pénétrions  plus  avant  dans  le  parc,  les

piétons et les nourrices sorties promener leurs enfants semblèrent

moins  nombreux  qu’à  l’entrée.  Le  soleil  inondait  le  chemin  de

gravier blanc sous nos pieds et, à intervales réguliers, une feuile

de chêne voletait jusqu’au sol. Je n’aurais pu dire avec certitude

ce qui m’avait conduit ici, sachant que c’était le dernier endroit

où trouver Violet : ele ne pouvait se déplacer en plein jour, pas

sans  une  bague  de  lapis-lazuli  tele  que  Damon  et  moi  en

possédions. J’aurais telement voulu pouvoir deviner, comme par

magie, où ele se trouvait, à l’instar de l’époque où je savais, par

intuition,  où  traînait  mon  frère  sur  notre  propriété,  quand  nous

étions petits. Seulement, le même sang coulait dans les veines de

Damon et dans les miennes, et jamais je n’aurais un tel lien avec

une autre personne de mon vivant, même éternel. C’était un lien

semblable  qui  poussait  Cora  à  rechercher la  compagnie  des

vampires  –  une  tentative  désespérée  de  retrouver  sa  sœur  par

tous les moyens. 

Tout à coup, ele se redressa et, dans un demi-tour, s’écria, le

bras levé :

— Regardez ! 

Les  épaules  dégagées,  je  suivis  son  regard,  paré  à

l’éventualité qu’un policier nous arrête, voire pire, qu’il s’agisse

de  Samuel  en  personne.  Mais  ce  qu’ele  avait  vu,  à  quelques

mètres  de  là,  derrière  une  grile  métalique,  était  une  girafe, 

arpentant  avec  grâce  son  enclos.  Cora  battit  des  mains  avec

enthousiasme. 

enthousiasme. 

— Violet et moi avions l’habitude de venir nous promener ici, 

pendant nos jours de congé. Nous appelions cet endroit le zoo

des pauvres. Le guichet est à l’opposé mais pourquoi payer une

entrée quand on peut voir les animaux d’ici ? 

Cora  se  hissa  sur  la  pointe  des  pieds,  protégeant  ses  yeux

d’une  main.  Je  l’imitai  et  repérai  deux  chameaux  penchés  au-

dessus  d’un  abreuvoir.  Je  m’approchai  d’ele,  gagné  par  sa

curiosité naïve. 

—  Lequel  préférez-vous  ?  lui  demandai-je,  savourant  le

plaisir, rarissime, d’avoir une conversation banale, au soleil. 

L’intéressée  fit  un  pas  dans  ma  direction,  s’accoudant

légèrement à la clôture en fer. 

— J’aime beaucoup les zèbres. Violet, ele, a toujours eu un

penchant  pour  les  paons.  Leur  goût  pour  le  drame, 

probablement…  On  ne  les  voit  que  certains  jours.  Pas

aujourd’hui, termina-t-ele, déçue. 

Ele se tourna vers moi et croqua à nouveau dans son pain. 

Je me souvins du bonheur de Violet lorsqu’ele avait choisi sa

somptueuse  robe  vert  émeraude  chez  Harrods  et  de  la  façon

dont  son  enthousiasme  débordant  avait  paru  envahir  les  autres

convives  des  quelques  soirées  auxqueles  j’avais  assisté  avec

ele. 

— Violet a toujours voulu devenir comédienne. C’était notre

rêve à toutes les deux, raconta Cora, le dos à présent tourné au

zoo, les yeux sur ses chaussures blanches, couvertes de crasse. 

zoo, les yeux sur ses chaussures blanches, couvertes de crasse. 

La  différence,  c’est  que  je  crois  que  ma  sœur  y  serait  arrivée. 

J’avais envie de rencontrer des gens intéressants et de vivre des

aventures  pendant  quelques  années,  mais  je  n’étais  pas

spécialement animée du désir d’occuper le devant de la scène. 

Violet,  ele,  avait  à  cœur  qu’on  la  remarque.  Ele  tenait  à  être

spéciale. 

— Ce qu’ele était, dis-je après un moment. 

—  Je  suppose  qu’on  peut  le  dire  aujourd’hui,  mais  dans  un

autre contexte, concéda-t-ele tristement. 

— J’ai fait tout ce que j’ai pu pour la protéger…

— Je sais. (Cora effleura le colier de verveine qu’ele portait

toujours autour du cou.) Vous lui avez donné ce pendentif. 

— Oui. Il…

—  …  me  protège  des  vampires,  termina-t-ele  à  ma  place. 

Damon m’a expliqué. J’aurais seulement voulu…

Sans  finir  sa  phrase,  ele  plongea  sa  main  dans  le  sac  de  la

boulangerie  et  sortit  une  nouvele  miche.  Il  était  clair  que  Cora

gardait un certain nombre de pensées pour ele, enfouies derrière

le mur qu’ele avait érigé dans son esprit. Je pouvais me mettre à

sa place sans difficulté. Parfois, mon jardin secret était la seule

chose qui garantissait ma santé mentale. 

—  Nous  alons  la  trouver.  J’y  veilerai,  proclamai-je  tout  en

mesurant,  aussitôt  les  mots  prononcés,  qu’ils  ne  pouvaient  pas

suffire. 

—  Vous  croyez  ?  (Cora  soutint  mon  regard.)  Vous  répétez

tout le temps la même chose et je sais que vous êtes animé des

tout le temps la même chose et je sais que vous êtes animé des

meileures  intentions,  mais  votre  frère  et  vous  donnez  parfois

l’impression d’être trop occupés à compter les points entre vous

pour penser à quoi que ce soit d’autre. 

Ele jeta ses miettes à un pigeon esseulé qui descendait l’alée

en  sautilant.  Il  s’écarta  d’abord  avant  de  se  mettre  à  picorer, 

ravi par ce cadeau du ciel. 

—  Je  la  sauverai  moi-même  s’il  le  faut.  D’aileurs,  c’est  ce

qu’ele  tentait  de  faire  pour  moi.  Entre  sœurs,  c’est  normal, 

commenta-t-ele  d’une  voix  pleine  de  vulnérabilité  qui  tranchait

avec son menton en galoche et son masque de fierté. 

— Je sais. Mais je vous assure que vous ne serez pas seule. 

Je tiens à vous aider. 

Après  une  profonde  inspiration,  Cora  plongea  son  regard

dans le mien. 

—  Je  vous  crois.  J’ai  confiance  en  vous.  Même  en  Damon. 

C’est juste que… lorsque vous êtes ensemble…

Ele secoua la tête. 

— Ma relation avec mon frère n’est pas simple, comme vous

avez pu le constater. En revanche, nous sommes dans le même

camp : l’époque où nous nous affrontions est révolue. 

L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de Cora. 

— Tant mieux. 

Nous  longions  le  zoo  et  abordions  à  présent  un  coin  plus

négligé  du  parc.  Des  détritus  jonchaient  la  pelouse,  les  sentiers

étaient crevassés et les couples de promeneurs bien habilés se

étaient crevassés et les couples de promeneurs bien habilés se

faisaient plus rares. Nous dépassâmes un groupe d’enfants qui, 

au  lieu  de  s’amuser  avec  des  jouets  de  qualité,  simulaient  des

batailes avec pour seules armes des bouts de bois. 

J’observai  deux  garçonnets,  de  cinq  ou  six  ans,  qui  se

bagarraient avec virulence. Tous deux avaient des éraflures dont

suintait  le  sang  et  je  ne  pus  m’empêcher  de  me  demander  si

c’était ainsi que Damon et moi apparaissions aux yeux de Cora :

deux frères si avides de se battre qu’ils ne se souciaient guère de

passer  pour  des  gamins,  occupés  à  des  jeux  futiles  qui  ne

menaient nule part. 

À  cet  instant,  je  perçus  des  signaux  d’agitation  dans  notre

dos. Une silhouette aux cheveux foncés passa près de nous en

courant,  à  une  vitesse  qu’aucun  être  humain  n’aurait  pu  égaler. 

Cinq  policiers  poursuivaient  le  fugitif  sans  se  soucier  des  gens

qu’ils bousculaient sur leur passage. 

Je pris Cora par la main. La peur se lisait dans ses yeux : ele

avait deviné comme moi ce que cette course-poursuite signifiait. 

Damon était dans le parc. 

— Attention ! 

— Au meurtrier ! 

— Arrêtez-le ! 

Une parole m’échappa alors que je suivais Damon des yeux

dans sa course-éclair : « Va-t’en ! »



—  C’est  l’Éventreur  !  tonitrua  l’agent  de  police  qui  nous

dépassait, paniqué. 

— L’Éventreur ? 

Des personnes s’étaient assemblées et l’une d’eles fit écho au

cri du policier, imitée aussitôt par quelqu’un d’autre si bien que

rapidement,  dans  le  parc,  s’éleva  une  cacophonie  de  voix

stridentes, tendues par la peur. Les gens couraient en tous sens

tel  un  troupeau  de  moutons  ayant  découvert  qu’un  loup  s’était

introduit parmi eux. 

introduit parmi eux. 

— Je le vois ! cria un autre policier. 

Il  faisait  tournoyer  sa  matraque  en  l’air  tout  en  se  dirigeant

vers un massif d’arbres. Je suivis la scène avec horreur. Damon

avait beau être rapide, nous étions en plein jour. Il suffisait d’une

personne  en  travers de  son  chemin  pour  le  ralentir,  assez  pour

qu’il se fasse arrêter. 

Afin de donner à mon frère le temps de s’échapper, je devais

créer une diversion. 

— À l’aide ! Au secours ! Police ! m’égosilai-je car une idée

venait de germer dans mon esprit. 

J’étreignis Cora par la taile pour l’attirer contre moi. 

—  Faites  semblant  d’avoir  un  malaise,  lui  susurrai-je  avant

d’ajouter, à grands cris : Aidez-moi ! 

Un agent de police ralentit sa course et  me  toisa  en  clignant

des yeux, l’air suspicieux. 

— Ma sœur s’est évanouie ! déclarai-je d’une voix tragique. 

Cora jouait son rôle à la perfection, son corps mou et lourd

entre mes bras. 

Deux autres policiers s’arrêtèrent ; je poussai alors un soupir

de  soulagement.  Chaque  seconde  comptait  et  j’espérais  avoir

ainsi  fait  gagner  à  mon  frère  suffisamment  de  temps  pour  qu’il

puisse s’échapper. Pourquoi avait-il falu qu’il quitte le tunnel ? Il

savait pertinemment qu’il faisait la une de tous les journaux, de

même  que  le  nom  de  Jack  l’Éventreur  courait  sur  toutes  les

lèvres. Quele étrange raison le poussait toujours à tenter le sort

lèvres. Quele étrange raison le poussait toujours à tenter le sort

ainsi ? 

— Les gars, continuez, je m’en occupe, ordonna le premier

agent en se précipitant vers moi. 

Ses colègues s’élancèrent à nouveau aux trousses de Damon

mais ma ruse avait dû lui faire gagner une trentaine de secondes

d’avance sur eux – assez pour creuser la distance entre lui et ses

poursuivants. 

— Vite ! pressai-je le policier d’une voix cassée. 

Il  gravissait  la  pente  en  haletant  dans  notre  direction.  Les

flancs de Cora se contractaient involontairement : ele devait se

moquer  de  l’exagération  ridicule  avec  laquele  je  délivrais  ma

performance. 

— Je vous en supplie ! Aidez-moi ! 

Le  policier  se  pencha  pour  examiner  Cora,  soudain

parfaitement immobile. 

—  Ele  a  dû  avoir  peur,  estima-t-il  alors  qu’il  écartait  les

paupières de mon amie de ses doigts grassouilets. 

Au même moment, cele-ci se redressa en titubant. 

— Que s’est-il passé ? (Ele s’éventa le visage d’une main.)

J’ai  entendu  que  l’Éventreur  était  ici  et  après,  j’ai…  J’ai  eu  si

peur. 

Ele  battit  des  cils,  les  pupiles  fixes,  rivées  sur  l’agent  de

police. 

— En effet, madame, vous vous êtes évanouie. 

— En effet, madame, vous vous êtes évanouie. 

L’homme, la mine grave, sortit de sa poche un mouchoir pour

essuyer  son  visage  ovale,  en  sueur.  La  quarantaine,  il  donnait

l’impression qu’il aurait cent fois préféré pourchasser l’Éventreur

plutôt que d’avoir à traiter avec une jeune femme hystérique. 

—  Vous  ne  devriez  pas  vous  promener  ici,  même  en

compagnie de votre frère. Il y a un meurtrier en cavale ! 

— Merci de nous avoir secourus, répondit Cora. Je ne sais

pas comment vous remercier si ce n’est en priant pour que vous

attrapiez l’Éventreur très vite, monsieur l’agent…

— Agent Evans, compléta-t-il sur un ton bourru en la saluant

d’une chiquenaude sur son chapeau noir. Et j’espère bien ne pas

devoir  vous  secourir  à  nouveau  !  lança-t-il  par-dessus  son

épaule tandis qu’il redescendait à la hâte la coline. 

Les autres policiers avaient disparu entre les arbres. « Pourvu

que Damon ait eu le temps de les semer », pensai-je. 

Cora  se  tourna  vers  moi,  ses  yeux  bleus  écarquilés,  toute

trace de son numéro de charme auprès du policier dissipée. Ele

arborait une expression extrêmement sévère. 

— Nous devons retourner au tunnel et retrouver votre idiot de

frère. 

J’approuvai  d’un  mouvement  de  tête,  les  lèvres  pincées.  Si

Damon  avait  la  moindre  idée  de  ce  qui  valait  mieux  pour  lui, 

c’était  là  qu’il  devrait  se  cacher  jusqu’à  ce  que  les  choses  se

calment. 

Je pris Cora par la main, feignant une promenade innocente. 

Ele  la  serra  et  nous  entamâmes  notre  traversée  d’une  lenteur

Ele  la  serra  et  nous  entamâmes  notre  traversée  d’une  lenteur

atroce  à  travers  les  rueles  tortueuses  de  la  capitale.  Les  rues

empestaient  les  égouts  et  les  légumes  pourris  ;  les  pavés, 

recouverts  d’une  fine  couche  d’eau,  glissaient.  Mes  sens  de

vampire  aiguisés,  je  percevais  le  souffle  du  flux  sanguin  de  ces

milions de corps, mais aucun signe de mon frère. 

La  peur,  c’était  ce  qui  ressortait  le  plus.  Des  bribes  de

conversations entre les passants portaient jusqu’à moi. 

—  Disent  qu’il  a  fui  Londres,  mais  à  quoi  bon  ?  Cela

signifie toujours qu’il terrorise notre pays. 

— Et savoir que le tueur est aussi fortuné ? Comme quoi, 

l’argent n’achète pas la morale. 

—  Moi,  je  parie  qu’il  sera  revenu  dès  ce  soir  pour

terroriser la ville. 

— Je vous le dis : un homme qui laisse sortir sa femme de

nuit s’expose à de graves ennuis. 

— Que faites-vous ? m’interrogea Cora avec curiosité. 

— Désolé. 

Je  me  redressai  et  remuai  la  tête,  honteux.  Passé  en  mode

«  chasseur  »,  je  m’étais  complètement  laissé  absorber  par  les

conversations  autour  de  nous.  La  tête  penchée  de  côté,  les

mâchoires crispées, je couvais la foule de regards latéraux, mes

yeux filant de gauche à droite. 

— Les gens n’ont que l’Éventreur à la bouche. 

— Cela ne m’étonne pas. Tout Londres veut sa peau. Je sais

que Damon est persuadé qu’il est plus malin que tout le monde, 

sauf  qu’il  est  passé  à  un  cheveu  de  se  faire  attraper.  Espérons

que cette journée lui aura servi de leçon. 

— En vingt ans, il n’en a retenu aucune, maugréai-je dans ma

barbe. 

Cora  pivota  vivement  sur  ele-même.  Je  sus  aussitôt  qu’ele

m’avait entendu. 

—  Stefan  Salvatore,  je  parierais  que  vous  avez,  vous  aussi, 

encore bien des choses à apprendre. 

— C’est vrai, admis-je à voix basse. 

J’aimais la personnalité de Cora. 

Une fois au chantier, je descendis l’échele en premier. Dès le

cinquième  barreau,  je  pus  entendre  le  bruit  de  pattes  des

rongeurs affolés, aussi familier que celui des cigales au moins de

juin,  en  Virginie.  En  tendant  davantage  l’oreile,  je  perçus  un

soupir énervé, reconnaissable entre mile. 

— Il est là, annonçai-je, apaisé, comme je m’enfonçai dans le

tunnel humide et froid. 

Finalement,  après  avoir  emprunté  plusieurs  tournants,  je

découvris Damon, assis dans un coin noir, percé par le seul trou

de  lumière  que  découpait  un  feu  de  camp.  Les  cheveux  lui

tombant sur le front, les yeux injectés de sang, il tenait un journal

abîmé,  le  visage  foncé  d’une  barbe  de  trois  jours  –  la  parfaite

figure du hors-la-loi dont il avait acquis la réputation. 

— Samuel est en train de me tuer. (Damon quitta le feu des

yeux.) Il a veilé personnelement à ce que je ne puisse mettre les

yeux.) Il a veilé personnelement à ce que je ne puisse mettre les

pieds  nule  part  à  Londres.  Il  est  même  alé  jusqu’à  porter  un

déguisement. Son plan a fonctionné à merveille, termina-t-il sur

un ton de dégoût. 

Il  jeta  la  casquette  du  conducteur  dans  les  flammes.  Une

volute de fumée monta en l’air. 

— Alors  pourquoi  être  sorti  ?  explosai-je.  Tu  sais  qu’on  te

cherche. Tu fais la une de la presse dans tout le pays ! 

—  On  ne  va  nule  part  sans  prendre  un  peu  de  risques, 

répliqua  Damon  avec  un  haussement  d’épaules.  Les  gens  se

retournaient rarement sur moi, dans mon uniforme de contrôleur. 

En  outre,  ce  n’est  pas  comme  si  j’avais  fait  du  tourisme. 

J’essayais  de  trouver  Samuel  ;  je  me  chargeais  du  sale  boulot

pour  vous  l’épargner  à  vous.  Mais  au  lieu  de  cela,  j’ai  été

poursuivi tel un vulgaire criminel. Naturelement, ces policiers ne

faisaient pas le poids contre moi ; ils étaient pitoyables, à souffler

comme des bœufs de cette façon ! 

— Ils ont faili t’attraper. De rien, à propos, grondai-je. 

Si  nous  n’avions  pas  distrait  les  agents  de  police  afin  de

donner à mon frère le temps de disparaître dans les bois, Dieu

seul savait où il serait à l’heure qu’il était. 

— C’était toi ? « Ma sœur a eu un malaise » ? se moqua-t-

il  d’une  voix  zézayante.  Eh  bien,  c’était  parfaitement  inutile.  Je

m’en sortais très bien tout seul. 

—  Vous  auriez  pu  vous  faire  tuer,  intervint  Cora  avec

sévérité. 

— Dans mon monde, la devise, c’est : tuer ou être tué. Et je

compte  régler  son  compte  à  Samuel.  Il  ne  faudrait  pas  oublier

que c’est lui qui a inventé toute cette histoire à dormir debout de

Jack l’Éventreur. Avant de m’en faire porter le chapeau ensuite ! 

Comme si je pouvais être aussi négligent, fulmina-t-il. Il n’a pas

le  cran  de  m’affronter  personnelement  donc  il  envoie  des

humains à sa place. Et comme si cela ne suffisait pas, j’ai lu dans

la presse que cet imbécile organisait une soirée demain au cours

de laquele il annoncera ses aspirations politiques. Je prends cela

pour  une  invitation  de  sa  part.  Sa  soirée  fera  des  funérailes

parfaites, décréta mon frère sur un ton menaçant. 

Les cheveux, dans ma nuque, se dressèrent ; si j’avais appris

quelque  chose  avec  certitude  au  sujet  de  Damon,  c’était  qu’il

tenait toujours ses promesses. 

— Tu penses qu’il manipule aussi la police ? Ou bien ils t’ont

identifié d’après le portrait publié ? 

— Comment le saurais-je ? (Mon frère leva les mains en l’air

avec une mine de répulsion.) Je ne suis pas exactement dans le

secret  de  son  plan  de  génie.  Je  le  prenais  pour  un  aristocrate

londonien  comme  il  y  en  a  tant,  quelqu’un  dont  je  puisse  me

servir pour entrer dans la société par la grande porte. Jamais je

ne  me  serais  douté  que  c’était  un  vampire  enragé.  Il  aurait  dû

s’estimer  heureux  d’avoir  rencontré  un  autre  membre  de  notre

clan et pourtant, maintenant, il me chasse de ma propre vile et

ça, je ne le tolérerai pas. 

— Et Henry ? Quel était son mobile, selon toi ? 

—  Ça  dépend  de  ce  que  Samuel  lui  a  raconté.  Henry,  en

—  Ça  dépend  de  ce  que  Samuel  lui  a  raconté.  Henry,  en

bonne poire, est à sa botte. Il me rappele un petit frère que j’ai

bien connu. 

Avant que j’aie le temps de réfléchir à un moyen de riposter, 

Cora s’immisça dans la conversation. 

—  Bon,  qui  est  Samuel,  au  juste  ?  Est-il  vraiment  si

important ? 

— Samuel se présente aux élections municipales. Je l’aidais à

planifier sa campagne, expliqua Damon, une grimace en travers

du visage. 

— Alors il ne nous reste qu’à le trouver pour l’en empêcher. 

Nous avons déjà perdu une journée. 

Au  cours  de  mes  deux  décennies  passées  en  tant  que

vampire,  j’avais  remarqué  que  l’inaction  se  retournait  toujours

contre  soi.  Attendre  le  meileur  moment  pour  agir  ne  s’était

jamais  révélé  être  une  bonne  stratégie,  au contraire.  J’étais

toujours  arrivé  une  minute,  une  heure,  une  vie  trop  tard. 

Seulement, c’était fini tout ça. 

Mon frère sourit avec suffisance. 

—  Stefan  le  Sauveur.  Quele  idée  lumineuse  !  «  Il  faut  le

trouver. » Figure-toi que c’était justement ce que j’étais en train

d’essayer de faire. 

— Tu ne peux pas silonner tout Londres en espérant tomber

sur lui par hasard ! 

Tel était le problème de Damon : impulsif, il ne songeait que

rarement  aux  conséquences  de  ses  actes.  Cela  pouvait

rarement  aux  conséquences  de  ses  actes.  Cela  pouvait

fonctionner contre des humains mais Samuel était un vampire ; un

vampire  plus  fort  que  nous  deux  réunis,  en  outre.  Notre  seul

espoir consistait à le surpasser mentalement. 

— Pensons en termes de stratégie. Peut-être est-ce un atout, 

finalement, qu’il soit sous les feux de la rampe, réfléchis-je à voix

haute. Cela signifie qu’il va devoir travailer deux fois plus dur s’il

veut dissimuler certaines preuves. 

—  Il  est  plutôt  doué  en  la  matière,  commenta  Cora  à  voix

basse en caressant son pendentif de verveine. 

— Vous vous souvenez d’autre chose au sujet de Samuel ? la

pressai-je. 

— Tu penses bien que je lui ai déjà posé la question, frérot, 

me coupa Damon. Ele ne se souvient de rien, à part les soirées à

l’entrepôt. C’est moi qui faisais partie de son cercle d’intimes ! 

—  Je  n’ai  pas  besoin  qu’on  réponde  à  ma  place,  merci  ! 

s’offusqua Cora. 

Cependant, le fait qu’ele n’ait rien à ajouter confirmait qu’ele

n’avait pas d’informations à nous communiquer sur notre ennemi. 

Damon  se  tourna  vers  moi,  une  moue  sur  les  lèvres.  Les

étinceles du feu se reflétaient dans ses pupiles. 

— Alons lui rendre une petite visite, décida-t-il. 

— Lui rendre une petite visite ? Tu penses à quoi ? Sonner à

sa porte ? Alors que tu es un criminel recherché par la police ? 

Tu as oublié que pour entrer chez les gens, il faut y être invité ? 

Je doute que Samuel nous fasse cet honneur. 

Je doute que Samuel nous fasse cet honneur. 

Ce  détail  représentait  une  différence  parmi  tant  d’autres  qui

nous distinguaient des humains : pour pouvoir pénétrer dans une

demeure,  un  vampire  devait  au  préalable  y  être  invité  par  son

propriétaire. C’était une piètre restriction mais ele prémunissait

certains endroits de monstres tels que nous. 

—  Merci  pour  le  cours  sur  les  bonnes  manières,  petit  frère, 

mais  je  n’aurai  pas  besoin  d’entrer.  J’ai  simplement  besoin  de

parler à Samuel, d’homme à homme. Disons plutôt, de vampire

à vampire. J’en ai assez de jouer au chat et à la souris. Et je ne

quitterai  pas  Londres  sans  me  battre,  conclut-il  en  serrant  et

desserrant les poings. 

—  Un  combat  à  mort  ?  relevai-je  sur  un  ton  plein  de  sous-

entendus. 

À  La  Nouvele-Orléans,  c’était  ce  qu’on  avait  promis  aux

spectateurs du cirque devant lesquels mon frère et moi avions été

obligés de nous battre. Seule l’intervention de Calie nous avait

sauvés  :  ele  avait  mis  le  feu au  chapiteau.  Damon  avait-il  la

mémoire courte à ce point ? 

— Oui, un combat à mort, répéta-t-il sans comprendre mon

alusion,  visiblement.  Mais  dans  les  règles  de  l’art.  Pas  de

surprise, pas d’intervention humaine, pas de jeux. Rien que lui et

moi, face à face. Je vais me présenter à sa porte et je compte

bien obtenir des réponses. Alors, je l’éliminerai. 

— Arrête-moi si je me trompe : tu comptes te rendre chez lui

et l’inviter à se battre contre toi ? On ne peut pas dire qu’il ait

fait  preuve  d’une  courtoisie  identique  lorsqu’il  a  essayé  de  me

tuer, rappelai-je, incrédule. 

tuer, rappelai-je, incrédule. 

Tout  cela  me  semblait  bien  dramatique  et  exagéré  –  du

Damon tout craché. Et aussi romantique qu’ait été un duel, mon

frère  n’avait  pas  la  moindre  chance  de  le  remporter.  Pas  dans

son état actuel. Dans ma tête, j’imaginai le déroulement potentiel

du  plan  de  mon  frère.  Samuel  serait  peut-être  surpris  de  nous

voir frapper à sa porte, tels deux invités  parmi  tant  d’autres.  Il

risquait  d’être  pris  au  dépourvu  en  présence  de  personnes  qui

ignoraient son secret et il serait alors forcé de faire bonne figure

pour  ne  pas  se  trahir.  Je  doutais  en  effet  qu’il  nous  transperce

d’un pieu face à une sale pleine de l’élite politique londonienne

ou encore qu’il ne les manipule tous simultanément. Cependant, 

ce plan n’était pas sans faile, au contraire. Conscient que je ne

parviendrais pas à persuader Damon de l’abandonner, ce que je

pouvais  faire  de  mieux  était  donc  d’être  à  ses  côtés  lorsqu’il

échouerait. 

—  Entendu,  alons-y.  Mais  d’abord,  les  réponses.  Le  duel

attendra, décrétai-je de manière désabusée. 

Cela ne m’étonnait pas que mon frère inspire une tele haine à

Samuel. La question n’était pas ce qu’il avait fait, mais ce qu’il

avait fait, cette fois. 

—  Bonne  pêche  aux  informations,  messieurs,  nous  souhaita

Cora. Je vais passer au Ten Bels. Si Samuel est occupé, ce sera

le moment le plus sûr pour interroger les files sur Violet. 

La perspective que Cora parte seule, sans protection, de son

côté, ne me plaisait guère. Mais ele avait raison : ele serait plus

en  sécurité  à  Whitechapel  que  chez  Samuel  lorsque  nous  le

en  sécurité  à  Whitechapel  que  chez  Samuel  lorsque  nous  le

défierions.  En  outre,  ele  avait  l’air  telement  décidé  que  je

m’abstins de tenter de la faire changer d’avis. 

—  D’accord,  approuvai-je  donc  après  un  moment.  Je  vais

aler faire quelques courses. Je n’en ai pas pour longtemps. 

Je m’engageai dans le tunnel sans un regard en arrière. L’écho

de mes pas courait le long du sol en terre tassée. À chacun de

mes mouvements, des rats fuyaient en tous sens. Quele tentative

futile de leur part, songeai-je. Ils devaient pourtant savoir que si

quelqu’un voulait vraiment les tuer, cela ne lui prendrait pas plus

d’un instant. À moins que, dans leurs minuscules cerveaux, ils ne

se voient de la même façon que je commençais à me considérer

moi-même  :  une  cible  mouvante  dans  l’attente  de  son  heure

fatale, ni plus ni moins. 



Quelques  heures  plus  tard,  je  revins  au  tunnel,  les  bras

chargés de deux costumes, de plusieurs chemises, d’une robe en

soie  rose  et  d’un  jupon  chic  assorti.  J’étais  retourné  chez

Harrods, où Violet et moi étions alés acheter de quoi remplacer

nos  vêtements  déchirés  et  sales  afin  de  nous  fondre  au  mieux

dans le décor de Londres. Dès mon entrée dans le magasin, une

nuée  de  vendeurs  s’étaient  attroupés  autour  de  moi,  aussi

empressés  que  des  vautours  près  d’une  carcasse.  En  sortant, 

j’étais  telement  exténué  à  force  d’avoir  manipulé  la  foule

d’employés que c’était tout juste si je me souvenais de ce que

j’avais acheté. 

Mes emplettes terminées, je m’étais dépêché de partir, avec

Mes emplettes terminées, je m’étais dépêché de partir, avec

l’intention  d’aler  me  nourrir.  Dans  une  rue  déserte,  j’avais  fini

par trouver un pigeon maigrichon dont le sang n’avait pas suffi à

étancher ma soif, loin de là. 

L’éclat d’un rire se répercuta sur les parois du tunnel. 

— Il y a quelqu’un ? appelai-je. 

— Déjà de retour, frangin ? 

En  tournant  à  un  angle,  je  tombai  sur  Damon  et  Cora,  assis

l’un en face de l’autre, de chaque côté du feu. Ele arborait une

expression animée, ses yeux brilants d’excitation. 

— Je vous ai rapporté des vêtements. 

Je  posai  la  pile  de  luxueux  habits  d’une  valeur  de  plusieurs

centaines de livres à même le sol poussiéreux. 

— Merci, dit Damon. 

Penché vers l’avant, il commença à inspecter les tenues dont il

décida  finalement  d’extraire  une  cape  en  feutre  noire.  J’avais

pensé  qu’ele  lui  serait  utile  pour  se  faufiler dans  la  nuit.  Il  se

releva et enroula la pièce de tissu fin autour de ses épaules. 

— Tu t’es surpassé. Dans cette cape, je ressemble à l’un des

grands magiciens de Galagher. Tu ne trouves pas ? 

J’esquissai  un  sourire.  Sa  comparaison  était  tout  à  fait  à

propos.  Galagher  était  le  cirque  redoutable  où,  en  tant  que

vampires, mon frère et moi avions été retenus captifs, forcés de

s’affronter  l’un  l’autre.  Nous  formions  le  seul  numéro

authentique.  Tous  les  autres,  de  la  femme  tatouée  aux  frères

siamois, étaient truqués. 

siamois, étaient truqués. 

— Tu as fière alure, mon frère, le félicitai-je. 

— C’est vrai, confirma Cora avec un sourire d’appréciation. 

Bon, je pars au Ten Bels avant que l’un de vous essaie de m’en

empêcher. Je vous rappele que je n’ai pas besoin d’un homme, 

pas plus que d’un vampire d’aileurs, pour me protéger. 

Ele  se  leva  et  se  précipita  dans  un  des  boyaux  sombres  du

tunnel. 

— Pas le genre de file qu’on aurait rencontré à Mystic Fals, 

murmura  Damon,  de  toute  évidence  impressionné  par  son

indépendance. 

— Sûrement pas, sachant qu’aucune file comme ele n’aurait

voulu de toi : ele aurait eu l’inteligence de garder ses distances, 

répliquai-je sans vraiment savoir où Damon voulait en venir. 

Commençait-il à éprouver de l’intérêt – au sens amoureux du

terme – pour Cora ? Dans ce cas, cela ne pourrait que mal se

terminer. 

— Tant pis pour ele, rétorqua-t-il sur un ton léger. (Il ramena

le capuchon de sa cape sur l’avant de son crâne pour dissimuler

les  traits  de  son  visage.)  Bref,  concentrons-nous  sur  la  tâche  à

accomplir, petit frère. C’est une journée idéale pour partir à la

chasse aux vampires, tu ne crois pas ? 



J’avais  pris  l’habitude  de  contempler  ma  vie,  de  la  regarder

s’étendre à la manière d’un océan sans bornes, sous mes yeux. 

Pour  autant,  au  cours  des  deux  mois  précédents,  ma  vision  du

monde  s’était  restreinte.  Maintenant,  alors  que  nous  nous

frayions  un  chemin  par  les  alées  et  les  rues  obscures  de  la

capitale, seules les prochaines minutes et les quelques heures à

venir comptaient. Alions-nous tuer Samuel ? Ou était-ce lui qui

nous tuerait ? Comment réagirait-il en voyant que je n’étais pas

réduit au tas de cendres qu’il pensait avoir laissé derrière lui au

réduit au tas de cendres qu’il pensait avoir laissé derrière lui au

Manoir Abbott ? Étions-nous sur le point d’entamer un combat à

mort contre nos ennemis ? 

Damon semblait y tenir. En fait, il abordait toute cette affaire

comme si nous étions deux soldats partant en guerre et que son

devoir consistait à rassembler les troupes. Les seuls moments où

son  humeur  paraissait  s’aléger  un  peu,  c’était  lorsqu’il

envisageait  à  voix  haute  les  façons  dont  il  voulait  anéantir

Samuel. 

Je  finis  par  ne  plus  prêter  attention  à  son  monologue  sur  les

probabilités qu’il empale Samuel, qu’il le brûle ou les deux. 

Lui  et  moi  pressâmes  le  pas  le  long  de  rueles  vides,  en

direction de la résidence de Samuel dans Montague Street, tout

en jetant des regards de tous côtés au cas où nous ayons attiré

les soupçons. Cette éventualité, cependant, était peu plausible :

dans nos nouveaux vêtements, les traces de sang sur notre peau

finalement  lavées,  nous  passions  pour  deux  jeunes  hommes

fortunés  goûtant  aux  plaisirs  sans  fin  de  Londres.  Nous  ne

ressemblions pas le moins du monde à des créatures de la nuit

affamées, prêtes à traiter avec le diable. 

Nous nous engageâmes dans Montague sans un mot, passant

d’un disque de lumière flou à un autre, projetés par les lampes à

gaz  sur  le  trottoir.  Au  bout  de  la  rue,  des  calèches  roulaient

jusqu’à  une  vaste  demeure  bien  entretenue  qu’une  grile  en  fer

forgée couverte de lierre protégeait des regards indiscrets. 

Je  me  tournai  vers  Damon  mais  il  était  absorbé  dans

l’observation  d’une  femme  élégante,  qui  titubait,  couchée  ou

presque sur le bras de son cavalier. Ele portait une robe bleue

presque sur le bras de son cavalier. Ele portait une robe bleue

dont  le  décoleté  révélait  une  nuque  à  la  blancheur  immaculée

totalement vulnérable. 

Damon arqua un sourcil. 

—  Lady  Ainsley…,  commença-t-il  tandis  qu’ele  continuait

son petit numéro auprès de l’homme, de toute évidence différent

du  lord Ainsley  qu’on  m’avait  présenté.  Pas  aussi  fidèle  à  son

mari qu’il le voudrait, hélas. 

Je  considérai  mon  frère,  une  idée  ayant  tout  à  coup  germé

dans mon esprit. 

— Tu penses que c’est la raison pour laquele Samuel est en

colère ? Il est jaloux ? 

— Tu veux savoir, autrement dit, si je lui ai ravi une de ces

femmes  ?  Je  n’en  ai  pris  aucune.  Toutes  étaient  plus

qu’heureuses de se joindre à moi de leur plein gré. 

Lady  Ainsley  et  l’homme  qui  l’accompagnait  remontèrent

l’alée éclairée au gaz qui conduisait à la maison. 

— Eh bien ? Alons-y, déclarai-je avec un geste en direction

du couple, de dos. 

Damon  approuva  d’un  air  distant.  Je  m’interrogeai  sur  le

nombre de femmes qu’il connaîtrait à cette soirée, sur le nombre

de marchés qu’il avait conclus avec leurs époux. Samuel pouvait

avoir  de  la  rancœur  envers  mon  frère  pour  une  dizaine  de

raisons.  Damon  avait  pour  principe  de  toujours  parvenir  à  ses

fins,  peu  importe  ce  qui  se  trouvait  alors  sur  son  chemin.  Par

conséquent, les conquêtes de mon frère entraînaient toujours des

conséquent, les conquêtes de mon frère entraînaient toujours des

retombées  houleuses  dont,  malheureusement,  je  n’étais  pas

exempt moi-même. 

— À quoi penses-tu, petit frère ? Si je te donne un penny, tu

me le dis ? voulut savoir Damon qui comblait l’écart entre lui et

moi. 

— Tu n’as pas d’argent, plaisantai-je. Tout ce que tu as, c’est

cette cape sur les épaules et encore, c’est moi qui l’ai volée pour

toi. 

— C’est juste. Mais j’ai d’autres moyens de te faire parler. 

—  Je  pensais  à  la  façon  dont  tu  te  fais  plus  facilement  des

ennemis  que  des  amis,  avouai-je  tandis  que  nous  arrivions  à  la

maison. 

J’étudiais  les  pelouses  impeccables  dont  l’entretien  devait

coûter une fortune. Depuis la rue, on aurait davantage cru à un

jardin  public  qu’à  la  résidence  d’un  particulier.  La  demeure  de

style  géorgien,  haute  de  quatre  étages,  écrasait  les  maisons  en

briques de chaque côté. Le chemin menant à la porte d’entrée

était  balisé  par  les  lumières  de  bougies.  D’autres  sentiers,  plus

petits,  prenaient  naissance  tout  autour  de  la  maison  pour

s’effacer  entre  des  bosquets  d’érables  et  d’ormes.  Je  n’en

croyais  pas  mes  yeux.  Comment  Samuel  pouvait-il  être  un

vampire,  tuer  à  volonté,  et  malgré  tout  continuer  à  vivre  ici, 

respecté et admiré des hommes ? De mon côté, j’avais passé les

vingt dernières années à tenter de demeurer dans le droit chemin, 

me  nourrissant  de  restes  que  j’avais  sous  la  main,  toujours

inquiet de m’approcher trop, de demander trop. 

Je  repensai  à  notre  propriété  en  Virginie.  Mon  père  l’avait

Je  repensai  à  notre  propriété  en  Virginie.  Mon  père  l’avait

baptisée Veritas,  «  vérité  »  en  latin.  Selon  lui,  dans  la  vie,  un

homme devait avant tout la chercher et combattre le mensonge. 

Cette philosophie de vie fonctionnait peut-être pour les humains. 

Mais  chez  un  vampire,  rechercher  la  vérité  signifiait  souvent

causer la mort d’autrui malgré soi. Si je ne m’étais pas mêlé des

meurtres de Jack l’Éventreur, Oliver serait encore en vie. Violet

n’aurait  rien  perdu  de  son  humanité.  Cora,  en  revanche,  serait

toujours  sous  l’emprise  de  Samuel  et  un  nombre

incommensurable  de  files  auraient  pu  avoir  péri  eles  aussi  à

cette  heure.  Damon,  accusé  des  manigances  de  Samuel  et

écroué,  aurait  également  pu  être  condamné  à  la  pendaison. 

Quele que soit la voie choisie, des personnes auraient péri. La

seule question, c’était « qui ? ». 

Je lançai un coup d’œil vers mon frère. Lui aussi observait la

maison, les mâchoires crispées. 

— Nous y sommes. (Il s’approcha de la grile.) C’est l’heure

de vérité. Ou bien, en lâche, tu cours rejoindre ta petite copine

l’humaine ou tu me suis. À toi de choisir. 

—  Je  ne  suis  pas  ton  ennemi,  Damon.  Samuel  si.  Tâche  de

t’en rappeler. 

En silence, nous emboîtâmes le pas d’un couple de convives

plus âgés qui remontait l’alée sinueuse vers les hautes portes en

chêne  de  la  résidence  Mortimer.  La  femme  était  vêtue  d’une

robe  rouge  scintilante  tandis  que  son  mari  portait  un  smoking. 

Incapable de dire s’ils étaient membres de la royauté ou du clan

des vampires, je me rendis subitement compte que, à supposer

que  nous  parvenions  à  entrer,  la  soirée  ressemblerait  à  un  bal

costumé  macabre  où  ni  lui  ni  moi  ne  pourrions  distinguer  les

démons des êtres humains. 

Un majordome à l’uniforme très élégant ouvrit la porte juste

au moment où le couple atteignait le perron. 

—  Lord  et  lady  Broad,  les  salua  le  domestique  en  inclinant

légèrement la tête. 

Il  les  accompagna  à  l’intérieur  tandis  que,  le  cou  tendu,  je

tentais d’apercevoir un coin du luxueux vestibule en marbre. 

C’est  alors  que  je  repérai  Violet.  Dans  sa  robe  de  velours

verte,  ses  boucles  retenues  par  des  épingles  dans  une  coiffure

compliquée,  ele  n’avait  plus  rien  de  la  file  à  moitié  morte  que

j’avais  vue  pour  la  dernière  fois  à  Ivinghoe.  Ses  lèvres  étaient

teintes  d’un  rouge  vif,  ses  yeux,  plus  grands  que  jamais.  Je  la

trouvai superbe même si, pour moi, ce n’était pas une nouveauté. 

Ce  qui  m’intrigua,  en  revanche,  était  sa  posture,  les  épaules

rejetées  vers  l’arrière,  le  menton  en  l’air.  Plus  rien  à  voir  avec

l’image du faon fragile, dans sa forêt. Désormais, ele m’évoquait

davantage une lionne, sublime, gracieuse et pleinement confiante

en  ses  pouvoirs.  Même  lorsqu’ele  buvait  une  gorgée  de

champagne tout en adressant un sourire poli à son interlocuteur, 

ele  continuait  à  toiser  la  masse  de  convives.  Qui,  ou  que, 

pouvait-ele bien chercher ? 

Damon prit place dans le triangle que découpait la lumière par

l’encadrement  de  la  porte,  dégageant  son  col  pour  révéler  son

visage. 

Ses 

mâchoires 

proéminentes 

trahissaient 

sa

détermination, ses pupiles enflammées, sa fougue enragée. 

détermination, ses pupiles enflammées, sa fougue enragée. 

—  Je  m’appele  Damon  Salvatore,  se  présenta-t-il, 

abandonnant  son  sobriquet.  J’aimerais  parler  à  Samuel.  Seul  à

seul. 

—  J’ai  bien  peur  que  vous  ne  puissiez  entrer,  rétorqua

l’employé avec fermeté. 

À en juger par sa voix au débit régulier et ses pupiles fixes, il

avait de toute évidence été manipulé par son patron. 

—  Nous  sommes  des  relations  de  travail  de  M.  Mortimer, 

mentis-je. 

En  pensées,  je  revis  Violet,  courbée  au-dessus  du  corps

d’Oliver, forcée de se nourrir après avoir résisté si longtemps. Je

songeai à Samuel, me transperçant l’estomac d’un pieu avec un

sourire. Aux ravages qu’il avait causés à Londres, à l’odeur de

sang qui saturait ses alées pavées. Je me galvanisai de tous ces

souvenirs  jusqu’à  ce  qu’une  hargne,  aussi  réele  et  palpable

qu’un  fer  rougi  dans  des  flammes,  se  mette  à  me  brûler  de

l’intérieur.  Je  plantai  mes  yeux  dans  ceux  de  l’homme  avec

l’espoir que ce feu neutraliserait les pouvoirs de manipulation de

Samuel. 

—  Laissez-nous  passer,  grondai-je.  (Je  sentis  sa

détermination  s’affaiblir.)  Tout  de  suite,  insistai-je  sans  même

oser cligner des yeux. 

Le majordome, pourtant, recula d’un pas et croisa les bras. 

— Vous ne pouvez pas entrer, refusa-t-il sur un ton résolu. Et

si  vous  insistez,  je  vais  devoir  prévenir  monsieur.  Ou,  si  vous

préférez, la police. (Il baissa d’un ton.) Il se trouve que le préfet

préférez, la police. (Il baissa d’un ton.) Il se trouve que le préfet

de police est justement ici, ce soir, et je suis certain qu’il aimerait

beaucoup s’entretenir avec vous, Comte DeSangue. 

Je tressailis en entendant le majordome interpeler Damon par

son faux nom. Mais mon frère, lui, resta impassible. 

—  Si  Samuel  refuse  de  me  laisser  entrer,  alors  dites-lui  de

sortir. Quant au préfet, je vous en prie, envoyez-le-moi, mais je

vous préviens : le sang a tendance à tacher le grès, menaça-t-il, 

un sourcil levé. 

Derrière  nous,  des  murmures  s’élevèrent  :  une  nuée  de

convives s’était formée pendant que nous bloquions le passage. 

Le  majordome  se  racla  la  gorge,  un  sourire  pincé  aux  lèvres

censé assurer aux autres invités que tout alait bien. 

—  J’ai  bien  peur  que  vous  entretenir  avec  M.  Mortimer  ne

soit impossible, dit-il d’une voix tendue, sans cesser de sourire. 

C’est  une  soirée  privée  et  vous  devez  quitter  la  propriété

immédiatement. 

—  Samuel  invite  toujours  trop  de  monde,  se  plaignit  un  des

convives  juste  avant  de  moucher  bruyamment  son  nez

protubérant dans un mouchoir bleu brodé d’une initiale. 

— On reconnaît un futur conseiler municipal aux roturiers qui

essaient  de  s’inviter  à  ses  soirées,  remarqua  une  autre  voix

derrière nous. 

Des rires fusèrent dans l’assemblée. Mon dos se raidit. J’étais

conscient  qu’il  nous  falait  rebrousser  chemin,  mais  n’étais  pas

prêt  à  m’avouer  vaincu.  Pas  en  sachant  que  Violet  était  si

proche. 

— Beckford, il y a un problème ? 

Une  silhouette  se  profila  derrière  le  majordome.  C’était

Samuel,  vêtu  d’un  smoking  noir  ajusté  à  la  perfection.  Sa

chevelure  blonde  brilait  sous  l’effet  du  halo  des  lanternes

entourant la porte. À sa vue, la rage, en moi, redoubla. Le sang

bouilonnait dans mes veines ; je luttai contre une irrésistible envie

de le plaquer à terre et de l’y maintenir de force, le temps que

mon frère lui plante un pieu dans le cœur. 

Ses  lèvres  minces  se  déformèrent  dans  un  rictus  méprisant

lorsqu’il nous reconnut, Damon et moi. 

—  Eh  bien…  Si  je  m’attendais  à  voir  ce  duo  à  ma  porte. 

Beckford, je me charge de la racaile. Je ne vois pas comment

on  pourrait  avoir  confiance  en  moi  en  tant  qu’élu  si  je  n’arrive

pas  à  faire  régner  l’ordre  chez  moi.  Prenez  cela  comme  un

exemple dans le cadre de ma campagne électorale ! (Il adressa

un généreux sourire à la foule.) Quant à vous, entrez donc vous

amuser ! 

Il  ponctua  son  invitation  d’un  geste  grandiloquent,  les  bras

ouverts,  tandis  que  ses  hôtes  se  pressaient  près  de  nous  pour

pénétrer dans la luxueuse demeure. 

Au même moment, deux hommes à la forte carrure sortirent

pour se planter de chaque côté de Samuel à la manière de serre-

livres. Je les jaugeai avec méfiance. Était-ce des vampires ? Ou

bien  des  gardes  humains  qui  ignoraient  la  véritable  identité  de

leur  employeur  ?  L’un  d’eux  me  renvoya  mon  regard  puis

avança  d’un  pas  vers  moi  comme  pour  m’intimider.  Les  dents

avança  d’un  pas  vers  moi  comme  pour  m’intimider.  Les  dents

serrées, je fléchis les doigts, me préparant à ce qui s’annonçait

comme un combat impossible. 

Une fois le dernier convive à l’intérieur, Beckford referma la

porte  dans  un  bruit  sourd.  Samuel  nous  toisait,  mon  frère  puis

moi.  Passant  d’une  jambe  sur  l’autre,  je  m’efforçai  de  paraître

aussi  placide  que  possible.  Après  tout,  je  m’étais  déjà  battu

contre  des  vampires  auparavant.  J’avais  même  jeté  le  frère  de

Samuel d’un train. Il n’alait tout de même pas nous empaler sur

le pas de sa porte. Si ? 

— Vous alors… (Samuel secoua la tête et laissa échapper un

long rire gras.) Stefan, je te croyais réduit à un tas de cendres. 

Ou trop occupé à t’apitoyer sur ton sort. 

— Si tu comptes me tuer, il va faloir faire mieux que cela, dis-

je  d’une  voix  rageuse.  Et  j’ignore  ce  que  ton  frère  et  toi  avez

contre  nous  mais  si  je  suis  ici,  c’est  pour  avoir  les  réponses  à

mes questions. Même chose pour Damon. 

—  Sinon  quoi  ?  Vous  êtes  sur  mon  territoire  ;  ce  sont  mes

règles qui s’appliquent. Et je n’apprécie guère les intrus, surtout

lorsque j’ai par aileurs des obligations. Que comptiez-vous faire

en venant chez moi ? Me transpercer d’un pieu ? Provoquer une

bagarre de vampires au son d’une fichue valse ? 

À  cet  instant  précis,  je  l’aperçus.  Sous  sa  chemise  blanche

chic,  un  pendentif  scintila  au  clair  de  lune.  J’eus  le  réflexe  de

jeter  un  coup  d’œil  à  ma  bague  qui  brilait  ele  aussi,  comme

animée par la présence du bijou semblable. 

Samuel  dut  surprendre  mon  regard  car  il  rajusta  la  veste  de

Samuel  dut  surprendre  mon  regard  car  il  rajusta  la  veste  de

son  smoking  mais  c’était  trop  tard.  La  pierre  bleue  étincelante

m’avait révélé tout ce que j’avais besoin de savoir : la haine que

Samuel éprouvait envers nous avait un rapport avec Katherine. 

— Vous n’êtes ni l’un ni l’autre assez inteligents pour rivaliser

avec  moi,  reprit  Samuel.  Et  au  vu  de  cette  démonstration

d’arrogance, aucun d’entre vous n’a idée d’où il met les pieds. 

La façon dont Samuel nous foudroya du regard me rappela un

directeur d’école face à des élèves rebeles. 

— Et toi, tu es plus naïf que ce que nous pensions parce que

ce n’est que le début, rétorqua Damon d’une voix caverneuse. 

—  Au  contraire,  j’en  suis  tout  à  fait  conscient,  dit  Samuel

avec la fierté d’un chat ayant une souris coincée sous sa patte. 

Car je dispose désormais d’une charmante remplaçante. Violet

est une file extraordinaire. Merci de me l’avoir présentée. 

Sans crier gare, Damon lui asséna un uppercut sur le côté du

nez. 

Samuel  cligna  des  yeux  mais  le  coup  en  lui-même  n’eut  pas

grand effet sur lui. Après un haussement d’épaules, il poursuivit :

— Cela ne fait qu’alimenter le feu qui te conduira ultimement à

ta perte. Comme tu peux le constater, je suis inébranlable. 

Damon éclata de rire – un rire franc, proche de l’aboiement. 

—  Tu  es  un  lâche.  J’étais  venu  te  proposer  de  régler  cette

affaire une fois pour toutes, d’homme à homme. Sauf que tu n’es

pas un homme, cracha Damon. Ta fin est proche. 

Sur ces paroles, mon frère fit volte-face et s’éloigna, ses pas

Sur ces paroles, mon frère fit volte-face et s’éloigna, ses pas

martelant avec force les pavés. 

— N’oublie pas de voter ! lui cria Samuel. 

Il  falait  que  j’agisse.  Mon  frère  hors  de  portée  de  voix,  il

serait peut-être plus aisé de ramener Samuel à la raison. Une fois

que  j’aurais  récupéré  Violet,  je  doutais  de pouvoir  dissuader

Damon d’assouvir ses désirs de vengeance, mais au moins, je ne

devrais plus y participer. 

— Samuel, laisse Violet partir. C’est une…

—  Vampire  assoiffée,  m’interrompit-il.  Et  une  ravissante

cavalière  à  mon  bras.  Maintenant,  Stefan,  je  vais  te  confier  un

secret. Je te déteste mais je hais encore plus ton frère. Si tu te

montres bon joueur, il se peut que je sois clément envers toi sans

que  cela  me  coûte  trop.  Disons,  un  pieu  en  plein  cœur,  la

prochaine  fois.  Simple.  Direct.  Sans  torture.  À  moins…  (Il  se

pencha vers moi, l’odeur sucrée du sang omniprésente autour de

lui  –  signe  que  son  dernier  repas  ne  devait  pas  remonter  à

longtemps.)  À  moins  que  je  ne  te  laisse  filer.  Quitter  Londres. 

Oublier  ton  frère  et  Violet.  Mais  je  ne  compte  pas  trop  là-

dessus.  Après  tout,  comme  je  le  répète  souvent  à  mes

administrés, je vais toujours au fond des choses. 

Il laissa échapper un rire maniaque avant de me pousser avec

une violence tele que je trébuchai sur les marches et me cognai

la tête par terre. 

La porte se referma en claquant. Au loin, j’entendis un autre

groupe de convives qui remontaient l’alée de la maison. Samuel

avait-il usé de ses pouvoirs pour veiler à  ce  que  nous  restions

avait-il usé de ses pouvoirs pour veiler à  ce  que  nous  restions

seuls tout le temps de notre conversation ? Dans ce cas, existait-

il encore quelque chose qui lui résiste, à lui et ses pouvoirs ? 

Une  fois  sur  mes  jambes,  j’époussetai  mes  vêtements  puis

frottai l’arrière de mon crâne. 

Un homme de petite taile, en queue de pie, coiffé d’un haut-

de-forme, m’agrippa le bras. 

Je pivotai sur moi, tous crocs dehors, et grondai :

— Quoi ? 

C’est  en  voyant  l’expression  de  terreur  sur  le  visage  de

l’inconnu  que  je  me  rendis  compte  de  l’effet  que  Samuel  avait

sur moi. Il falait que je reste maître de moi. 

L’homme fit un bond vers l’arrière, les épaules rentrées. 

—  Je  suis  désolé.  Je  voulais  juste…  C’est…  C’est  bien  la

résidence Mortimer ? 

Je  confirmai  d’un  signe  de  tête  en  m’excusant  d’un  faible

sourire. 

— Merci. 

L’inconnu s’éloigna alors d’un pas pressé, la peur au fond des

yeux. 

Damon arpentait la cour, le long du treilis de la grile. 

— Je le hais. Je veux le déchiqueter, un membre après l’autre, 

devant  toute  sa  petite  bande  d’invités  riches.  Attends  un  peu

qu’ils s’aperçoivent que leur futur élu bien-aimé est en réalité un

monstre sanguinaire. Ils mériteraient qu’il les tue, tiens. 

monstre sanguinaire. Ils mériteraient qu’il les tue, tiens. 

—  Damon,  écoute-moi,  commençai-je  sur  un  ton  d’urgence

alors que je le tirais hors de la propriété. J’ai remarqué quelque

chose ce soir : son colier. Tu as vu ? 

— Non, désolé mais je n’ai pas prêté attention à ses bijoux, 

raila mon frère au moment où nous regagnions la rue à grands

pas. 

La brume qui s’enroulait autour des lampes à gaz projetait des

ombres fantomatiques sur son visage. Je l’écartai du halo : mieux

valait qu’on ne le voie pas. 

— Il portait un colier avec la même pierre que nos bagues. 

Enfin,  je  lus  dans  les  pupiles  de  mon  frère  qu’il  venait  de

comprendre. 

— Katherine, souffla-t-il. 

Son  nom  resta  suspendu  entre  nous,  aussi  palpable  que  les

pavés  sous  nos  semeles.  Un  frisson  remonta  le  long  de  ma

colonne vertébrale. 

— Il doit la connaître ; c’est obligé, déduisis-je en jouant avec

l’anneau à mon doigt. 

Il  était  terne  à  présent,  sa  pierre  légèrement  fêlée  à  cause

d’une  des  nombreuses  batailes  entre  mon  frère  et  moi. 

Néanmoins,  c’était  le  gage  de  ma  vie  normale  et  il  en  alait  de

même  pour  mon  frère.  Sans  nos  bagues,  nous  serions

condamnés  à  l’obscurité,  incapables  de  marcher  en  plein  soleil

sans nous enflammer sur-le-champ. L’anneau de mon frère était

encore plus abîmé – le métal précieux presque noir. La pierre, en

revanche, arborait le même bleu que la mienne ; un bleu aussi pur

revanche, arborait le même bleu que la mienne ; un bleu aussi pur

que celui du pendentif de Samuel. 

Damon hocha la tête, le regard perdu dans le vide. Je devinais

qu’il  rêvait  à  notre  maison  d’amis  de  Mystic  Fals.  Il  enroulait

une boucle de Katherine autour de son index, déposait un baiser

sur sa joue au teint de porcelaine ou inclinait la tête à un angle

parfait pour qu’ele puisse…

J’interrompis ici le flot de mes pensées. 

—  Tu  crois…  Katherine  a-t-ele  mentionné  le  nom  de

Samuel ? demandai-je du bout des lèvres. 

Une  calèche  passa  dont  les  passagers  en  habits  de  soirée

devaient probablement se rendre chez Samuel. 

Mon frère répondit par la négative. 

—  Katherine  ne  m’a  jamais  parlé  d’un  autre  homme, 

répliqua-t-il sèchement. 

Il n’eut pas besoin de terminer sa phrase : pas même toi. 

— Ele ne m’a rien dit à moi non plus. Mais as-tu déjà vu une

pierre  comme  cele  de  nos  bagues  et  du  colier  de  Katherine

aileurs ? 

— Quele importance ? rétorqua Damon avec colère. (Il jeta

ses  mains  en  l’air.)  Tout  ce  que  cela  prouve,  c’est  que  nous

avons tous trois partagé la même vampire morte. 

Il  donna  un  coup  de  pied  par  terre  et  fit  voler  une  pluie  de

cailoux dans la rue. 

— Je suis davantage un homme et une bête que Samuel ne l’a

— Je suis davantage un homme et une bête que Samuel ne l’a

jamais  été  et  ne  le  sera  jamais,  reprit-il,  d’une  voix  plus

contrôlée. Et je compte bien veiler à ce qu’il le sache. 

Il tourna les talons pour repartir dans la direction de la maison. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Mon frère se retourna. 

— Au diable les stratégies et les complots. Je vais faire ce que

j’aurais dû faire dès le début. Tu avais raison, petit frère : on ne

peut pas se fier aux vampires. 

— Non ! 

Je  me  précipitai  vers  lui,  connaissant  trop  bien  cette

expression. Il avait la même le jour où il avait tué Calie et quand

il  avait  annoncé  son  intention  d’abattre  toute  la  famile

Sutherland.  Il  avait  soif  de  sang  et  je  savais  que,  s’il  attaquait

Samuel maintenant, ce serait lui le perdant. 

Seulement, avant que l’un ou l’autre n’ait le temps de réagir, le

claquement violent d’une porte nous coupa dans notre élan. Une

file portant une robe bleue incrustée de pierres précieuses sortit

d’un pas chancelant, les paupières papilonnantes, l’air perdu. Je

humai  l’air  ;  dans  son  sang  coulait  beaucoup  d’alcool  et  son

cœur battait frénétiquement. 

Ele  tituba  vers  la  file  de  calèches,  alignées  autour  de  la

propriété tels des véhicules miniatures dans un jeu d’enfant. 

Damon émit un sifflement retentissant. Je lui empoignai le bras, 

mes doigts enfoncés dans sa chair. À quoi jouait-il ? C’était tout

sauf le moment qu’il laisse libre cours à ses pulsions. 

La file se tourna, vacilant sur ses jambes, et chercha des yeux

la source du bruit. 

— Sarah ! l’appela Damon. Par ici ! 

— Tu la connais ? l’interrogeai-je entre mes dents, sans savoir

quele réponse je jugerais la pire. 

— Contente-toi d’observer, répondit-il sur le même ton. 

Ele avança vers nous, non sans trébucher ici et là, ses mains

lissant ses jupes sur ses hanches. 

— Eh bien… je ne m’appele pas Sarah… (Ele examina les

riches  habits  de  mon  frère.)  Enfin,  ça  dépend  pour qui…  Quel

ennui, là-dedans, termina-t-ele avec une moue. 

Damon  la  salua  d’une  courbette.  Alors  qu’il  se  relevait,  il

s’enroula dans sa cape avec un geste théâtral afin de dissimuler

les traits de son visage. 

— Mes excuses si je vous ai prise pour quelqu’un d’autre. Je

me présente : lord Fox. Et vous êtes ? 

— Beatrice ! hoqueta-t-ele. 

—  Naturelement,  Beatrice,  répéta  mon  frère  avec  une

politesse  exagérée.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  :  dans  cette

pénombre, vous ressemblez à Sarah de Haviland. 

— La comédienne ? (Le rouge monta aux joues sailantes de

la demoisele.) En effet, ce n’est pas moi ; par contre, ele est à la

soirée  :  je  peux  aler  vous  la  chercher.  À  moins  que  vous  ne

soyez tout aussi disposé à apprendre à me connaître, moi ? 

Damon  lui  adressa  un  clin  d’œil,  comme  si  Beatrice  et  lui

Damon  lui  adressa  un  clin  d’œil,  comme  si  Beatrice  et  lui

étaient  seuls  au  monde.  Je  suivais  la  scène,  pétrifié.  Mon  frère

avait plus d’un tour dans son sac, beaucoup plus que la simple

manipulation mentale. 

—  J’aimerais  beaucoup  apprendre  à  vous  connaître,  mais

d’abord, commençons par un petit jeu. J’aimerais jouer un tour à

mon ami Henry qui est à la fête en ce moment. Accepteriez-vous

de me rendre un service ? Pourriez-vous le charmer et l’amener

ici ? Mais attention : ne prononcez surtout pas mon nom ; je tiens

à ce que ce soit une surprise. 

Ele sourit, révélant une fâcheuse incisive cassée. 

—  J’adore  les  surprises  !  (Ele  battit  des  mains.)  Je  vais  le

chercher tout de suite. 

— Merveileux. Et une fois de retour à la soirée, j’espère que

vous me ferez l’honneur d’une danse. 

Il  prit  la  main  de  Beatrice  pour  la  baiser.  Les  joues  plus

cramoisies  encore,  ele  se  tourna  vivement  puis  s’empressa

d’aler obéir à mon frère. 

— À propos ! Beatrice ? 

— Oui ? dit-ele en se retournant. 

— Ma danse préférée, c’est la valse. (Il cligna à nouveau d’un

œil.) Tâchez de vous en souvenir. 

Beatrice bondit presque à l’intérieur de la demeure. 

—  Alors  quel  est  le  plan,  maintenant  ?  demandai-je  avec

impatience. 

La  dernière  fois  que  j’avais  vu  Henry,  c’était  lors  de  notre

bagarre sur le toit d’un train et je n’éprouvais aucun désir, loin de

là, de le revoir un jour. 

— Tu verras bien. 

Je  le  couvais  d’un  regard  nerveux  tandis  qu’il  remuait  les

doigts,  comme  dévoré  par  l’envie  de  se  battre.  Quelque  part, 

j’aurais  voulu  lui  dire  que  ce  plan  ne  tenait  pas  debout,  lui

souhaiter bonne chance et tourner les talons. Seulement, c’était

impossible. Au  point  où  nous  en  étions,  nous  ne  pouvions  plus

reculer. 

Avant  que  j’aie  le  temps  d’évaluer  mon  engagement  envers

mon  frère,  Henry  et  Beatrice  ressortirent  en  titubant.  Henry

essayait de l’attirer à lui pour l’embrasser. Sa chevelure rousse

était lissée avec soin vers l’arrière, mais sa chemise ressortait de

son pantalon – signe patent qu’il avait eu du bon temps jusqu’ici. 

En le rencontrant, la première fois, je lui avais donné dix-huit ans, 

un  écolier  grand  pour  son  âge,  prêt  à  croquer  la  vie  à  pleines

dents.  Savoir  ce  qu’il  était  réelement  rendait  son  apparence  si

jeune encore plus déconcertante. 

— Alez, ma jolie, rien qu’un peu pour goûter, proposa Henry

à Beatrice, ignorant notre présence. 

Ele se contenta de ricaner. 

—  Désolée,  mon  carnet  de  bal  est  déjà  complet  pour  la

soirée. 

Ele  regagna  alors  la  fête  après  avoir  décoché  à  Henry  un

ultime sourire aguicheur. 

ultime sourire aguicheur. 

Aussitôt  Damon  se  rua  sur  lui  à  la  vitesse  d’un  vampire  ;  il

l’empoigna au niveau des épaules et l’envoya heurter violemment

le  mur  d’anciennes  écuries.  Henry  se  contorsionna  pour

échapper à l’emprise de mon frère, ses crocs alongés luisant au

clair de lune. 

— Il me faut un pieu ! rugit ce dernier. 

Par  terre,  je  ramassai  la  première  branche  qui  se  présenta

sous  ma  main  et  la  cassai  en  deux  sur  mon  genou.  C’était  du

saule,  donc  la  branche  manquait  de  solidité  mais  ele  ferait

l’affaire. Il le falait. 

Je  m’élançai  vers  eux,  le  pieu  de  fortune  en  main.  Dans  ma

tête, je revoyais la façon dont Henry s’était jeté sur moi lors de

notre  combat  à  bord  du  train  pour  Ivinghoe.  Je  songeais  à

l’aisance avec laquele il avait caressé les courbes de Violet lors

de  la  soirée  à  l’entrepôt,  comme  si  ele  lui  appartenait.  La

décontraction avec laquele il avait flanqué une tape dans le dos

de mon frère au pique-nique dans le parc, à croire qu’ils étaient

deux vieux amis. Il nous avait trahis. 

— C’est terminé, sifflai-je, la pointe de mon arme à quelques

centimètres  de  la  chemise  d’un  blanc  éclatant  qui  couvrait  la

poitrine d’Henry. 

Je  me  représentai  la  branche  de  saule  en  train  de  percer  le

tissu taché du sang du vampire. Je n’avais encore jamais empalé

l’un des nôtres. Au cirque Galagher, on m’avait forcé une fois à

planter un bâton imbibé de verveine dans mon frère mais j’avais

fait exprès de manquer le cœur. Aujourd’hui, c’était différent. 

— Attends pour le tuer. (Damon enroula ses doigts autour de

la branche.) Il faut d’abord le faire parler. 

Je tendis le pieu improvisé à mon frère. Il s’agissait peut-être

de  ma  bataile  mais  c’était  sa  guerre  avant  tout  et  je  ne  me

mettrais pas en travers de son chemin. 

—  Je  ne  parle  pas  aux  rebuts  de  la  société,  décréta  Henry, 

irrité. 

Aussitôt,  Damon  lança  la  branche  vers  l’avant,  perforant  la

gorge d’Henry. Le sang jailit instantanément même si la blessure

se  referma  très  vite,  une  fois  le  bâton  retiré  par  mon  frère.  Le

dernier repas d’Henry ne devait pas remonter à longtemps. 

— Tu me dégoûtes, cracha Damon. 

—  Crois-moi,  c’est  cent  pour  cent  réciproque,  roucoula

l’autre,  les  iris  dardant  des  éclairs  haineux.  Tu  veux  que  je

parle ? Soit. Ton frère et toi êtes des imbéciles impulsifs ; vous

ne  vous  rendez  pas  du  tout  compte  de  ce  à  quoi  vous  vous

exposez. C’est de cela que tu voulais discuter ? 

Avec  un  sourire,  il  sortit  un  mouchoir  de  sa  poche  afin

d’essuyer  le  sang  sur  son  visage.  Une  chouette  hulula soudain. 

Où étaient les gardes du corps de Samuel ? Et si tout cela n’était

qu’un piège ? 

Alors  que  je  m’apprêtais  à  formuler  cette  crainte  à  Damon, 

Henry se dégagea de son emprise. 

—  Vous  pensez  pouvoir  me  tuer  ?  Vous  rêvez  !  (Il  nous

adressa  un  sourire  plein  de  provocation.)  Et  vous  ne  reculerez

devant  rien,  pas  vrai,  les  gars  ?  C’est  un  trait  de  caractère

devant  rien,  pas  vrai,  les  gars  ?  C’est  un  trait  de  caractère

propre aux Américains, je suppose. 

Il  marchait  dans  un  cercle  autour  de  nous  à  la  manière  d’un

chien  qui  renifle  un  étranger  ayant  croisé  son  chemin.  Je  ne  le

quittais pas des yeux, prêt à l’attaque à tout moment, si besoin. 

—  «  Si  vous  ne  réussissez  pas  du  premier  coup,  essayez, 

essayez  encore.  »  Bien  que,  dans  votre  cas,  je  pense  que  la

formule  «  si  vous  ne  réussissez  pas  du  premier  coup,  essayez

encore et vous mourrez à coup sûr » soit plus appropriée. 

Henry gloussa de sa propre blague. 

—  Quel  rapport  Samuel  a-t-il  avec  Katherine  ?  le  pressa

Damon, d’une voix sourde. 

Je  percevais  la  force  avec  laquele  il  tentait  de  se  maîtriser. 

Moi-même, je ne demandais pas mieux que de reprendre là où il

s’était interrompu et de combattre Henry jusqu’à la mort. 

Pourtant,  celui-ci  continua  son  discours,  sans  éprouver, 

apparemment, la moindre inquiétude. 

— Ce n’est pas juste de se faire traquer sans savoir pourquoi, 

n’est-ce pas ? C’est vrai, cela vaut telement mieux lorsque vos

victimes  ont  le  temps  de  ruminer  leurs  choix.  Alors,  pourquoi

mon  frère  et  moi,  nous  vous détestons  autant  ?  (Il  marqua  une

pause  pour  simuler  un  temps  de  réflexion.)  Primo,  vous  êtes

deux  arrivistes.  Dans  ce  pays,  nous  valorisons  les  gens  qui

respectent  les  règles  de  notre  société  ;  et  cela  n’inclut  pas  de

parvenir  à  ses  fins  à  coups  de  mensonges  et  de  manipulations. 

Ça, c’est la première partie de la réponse. 

— Et Katherine ? le coupai-je. 

—  Katherine…  (Il  pouffa.)  C’est  une  tout  autre  histoire. 

Katherine n’entre dans aucune catégorie. Le genre de file qu’on

rencontre  une  fois  dans  sa  vie  et  qu’on  n’oublie  jamais.  D’où

l’impossibilité pour mon frère de vous pardonner de l’avoir tuée. 

— Ce n’était pas moi…, bafouila Damon. 

— Ce n’est pas ce que l’on nous a raconté, rectifia gravement

Henry. J’ai su tout de suite que Katherine commettait une erreur

en partant en Amérique. Samuel le savait aussi. Seulement, ele a

telement insisté, et quand une femme a une idée quelque part…

(Il remua la tête, pris d’un ricanement triste.) Il n’était pas prévu

qu’ele reste. Ele appelait cela son « Grand Tour », l’occasion

idéale de voir le monde et de vivre pleinement avant de se poser. 

(Il jeta un coup d’œil en direction de la vaste maison.) Mon frère

a été dévasté quand ele n’est pas revenue.  Il  l’adorait.  Et  moi

aussi.  Par  conséquent,  je  ferai  tout  pour  l’aider  à  se  venger. 

C’est bien clair ? 

— Ele ne serait jamais retournée auprès de Samuel de toute

manière, assura Damon, un ton de répulsion dans la voix. 

— Oh que si ! désapprouva Henry, un sourire narquois aux

lèvres. 

Disait-il vrai ? Katherine n’avait-ele fait que passer le temps

en  Virginie  ?  Chacune  des  déclarations  d’Henry  soulevait  son

propre lot de questions. 

—  Ele  devait  se  faire  un  nom  en Amérique,  développa-t-il, 

pendant que Samuel asseyait son pouvoir ici à Londres. Ensuite, 

pendant que Samuel asseyait son pouvoir ici à Londres. Ensuite, 

ils  devaient  combiner  leur  fortune.  Mais  aussi  s’amuser,  bien

entendu.  Ensemble,  rien  ne  pouvait  les  arrêter.  Ils  étaient

insatiables,  ambitieux,  superbes  et  tout-puissants.  (Il  poussa  un

soupir.) Et puis vous avez tout gâché. 

— Je propose de mettre un terme à vos misérables existences

à tous les deux, qu’en dis-tu ? Je tue Samuel ; ainsi, il retrouvera

Katherine en enfer, menaça mon frère, les yeux plissés. 

Henry et lui se tournaient autour devant moi, sans me voir. Je

replongeai  mentalement  en  arrière,  sur  le  ring  du  cirque

Galagher  :  deux  vampires  face  à  face  dont  l’un  seulement

survivrait.  Cela  me  coûtait  de  l’avouer  mais  les  chances  de

Damon semblaient bien maigres. 

— Tu ne veux pas en savoir plus ? Je ne vous ai pas parlé des

lettres que Katherine envoyait à mon frère et dans lesqueles ele

se  moquait  des  deux  péquenauds  qu’ele  avait  rencontrés  en

Virginie, persifla Henry. 

Damon fondit sur lui et le renversa à terre. 

— Katherine m’adorait, cria-t-il au visage de son ennemi. 

Ce  qui  ne  fit  qu’arracher  un  gloussement  à  Henry.  Alors, 

animé d’une force incroyable, il repoussa mon frère qui heurta un

tronc  d’arbre.  En  un  éclair,  il  l’immobilisa  en  plaquant  ses

poignets contre l’écorce. Il prit son élan et cracha au visage de

Damon. 

—  Sache  que  Katherine  aurait  fini  par  te  tuer  un  jour  ou

l’autre.  Cela  a  toujours  été  le  plan.  Mais  visiblement,  il  semble

que le moment soit venu pour moi de terminer son travail. 

que le moment soit venu pour moi de terminer son travail. 

Je courus vers Henry et l’écartai de Damon de tout mon poids

avec  l’intention  de  le  faire  basculer  au  sol.  Mais  sa  puissance

surpassait  la  mienne  et  il  se  libéra  aussi  facilement  que  s’il

enlevait  un  manteau  en  remuant  des  épaules.  Debout,  face  à

face, nous haletions à cause de l’effort. Un de ses bras tombait

molement le long de son corps, ce qui me remplit d’une petite

satisfaction. Au moins, j’étais parvenu à le blesser. 

— Je ne compte pas perdre mon temps avec toi. (Son coude

serré contre lui, il remonta vers le perron.) Gare à tes manières, 

la  prochaine  fois.  Cela  signifie  notamment  ne  pas  empaler  tes

hôtes, conclut-il par-dessus son épaule. 

Damon se releva. 

— Lâche. Alons-nous-en, petit frère. Je ne vais pas gaspiler

mon énergie avec ce crétin. 

Ensemble, nous nous enfonçâmes dans l’obscurité de la nuit, 

Damon  légèrement  devant  moi,  les  poings  contractés  de

nervosité.  L’histoire  d’Henry  l’avait  indéniablement  perturbé.  Il

était fou de Katherine. Encore aujourd’hui. Entendre prononcer

son nom était la seule occasion où son regard se perdait dans le

vide, les seules fois où il interrompait ses diatribes sarcastiques. 

— Ça va ? 

Doucement, je posai une main sur son épaule. 

Il se dégagea. 

— Ça ira mieux quand j’aurai tué Samuel. 



Katherine Pierce était une vampire macabre qui n’hésitait

jamais à boire le sang d’un inconnu… ou d’un amant. Alors

comment  se  faisait-il  que  je  puisse  encore  sentir  la  caresse

de ses lèvres sur les miennes ? Et pourquoi étais-je soudain

obsédé  par  la  perspective  qu’elle  ait  pu  avoir  une  relation

avec Samuel ? Katherine avait une telle influence sur mon

frère  et  moi,  bien  des  années  encore  après  que  son  corps

avait été noirci par le feu et enseveli. Lequel de nous deux

devrait mourir pour que la malédiction se dissipe enfin ? 

devrait mourir pour que la malédiction se dissipe enfin ? 

Dernièrement, je me suis souvenu de choses que je croyais

depuis  longtemps  disparues.  À  l’époque  de  mes  quinze  ou

seize  ans,  j’avais  commencé  à  rêver  d’une  fille.  Cela  se

passait  toujours  dans  un  champ  verdoyant,  semblable  à

celui  d’une  des  extrémités  de  Veritas,  au  point  de  jonction

entre  les  collines  ondoyantes  et  la  forêt.  La  fille  semblait

toujours m’échapper  et  entre  elle  et  moi  flottait  un  nuage

trouble constant. Son visage était indistinct lui aussi, mais je

remarquais  ses  longs  cheveux  bruns,  lisses  et  son  teint

d’olive.  Même  sans  que  ses  traits  soient  définis  avec

précision, je savais qu’elle était sublime. 

Lorsque  j’ai  rencontré  Katherine,  j’étais  persuadé  de

l’avoir  enfin  trouvée.  La  fille  de  mon  rêve.  Celle  qui

provoquait chez moi un désir insatiable. Mais en découvrant

quel monstre était en réalité Katherine, j’ai compris, au fond

de moi, que je me trompais. 

Je  continuais  à  espérer.  Peut-être  que  je  passais  en  ce

moment  un  test  ?  Et  que,  lorsque  je  la  rencontrerais

finalement,  je  serais  digne  de  son  amour,  de  l’amour  de

cette fille, dans mon rêve. 



Je  n’adressai  pas  une  fois  la  parole  à  mon  frère  de  tout  le

trajet jusqu’au tunnel et lui garda, en retour, le silence. La tension

était  à  son  comble  entre  nous  ;  nous  ruminions  à  propos  de

Katherine. Rien ne parvenait à nous distraire de nos souvenirs. 

Les  rues  avaient  été  désertées  par  les  habitants,  la  plupart

préférant rester chez eux après la tombée de la nuit de crainte de

préférant rester chez eux après la tombée de la nuit de crainte de

tomber nez à nez avec l’Éventreur. Les douze coups de minuit

avaient  sonné  alors  que  nous  étions  en  route.  Autrefois, 

j’appréciais  particulièrement  cette  heure  de  la  nuit.  C’était  le

moment  de  partir  à  la  chasse,  de  laisser  libre  cours  à  mes

pensées tandis qu’une certaine lenteur figeait le monde alentour. 

À présent, j’avais l’impression que les pourchassés, c’était nous. 

Samuel,  à  n’en  pas  douter,  alait  prendre  sa  revanche.  Et

ensuite ? 

Nous arrivâmes enfin au quai. 

— Qu’est-ce qu’on est bien chez soi, se moqua Damon, un

pied sur l’échele, prêt à entamer sa descente. 

Mon  humeur  changea  à  la  seconde  où,  une  fois  en  bas, 

j’aperçus la lueur d’un feu dansant sur le mur du fond. Un jupon

était  étendu  en  travers  du  tunnel  en  guise  de  séparation  tandis

qu’une bouiloire rouilée et cabossée tenait en équilibre précaire

au-dessus des flammes. 

— Bienvenue à la maison ! s’exclama Cora, les bras grands

ouverts. 

Un  trait  de  maquilage  ceignait  ses  yeux  et  ele  avait  attaché

ses cheveux roux dans un chignon, au sommet de son crâne. Ele

avait  revêtu  une  des  robes  que  je  lui  avais  rapportées,  laquele

soulignait sa fine silhouette. 

Pour la première fois de la soirée, j’eus l’impression que tout

se terminerait bien. Les efforts de Cora me rappelèrent un conte

que ma mère avait l’habitude de nous lire et dans lequel Blanche-

Neige,  une  princesse  à  la  beauté  inégalée,  était  forcée  de  se

Neige,  une  princesse  à  la  beauté  inégalée,  était  forcée  de  se

cacher parmi des nains. Notre version du conte était beaucoup

plus sinistre, en revanche, et Cora en tenait le rôle principal avec

brio  :  celui  de  la  gentile  femme  s’efforçant  de  tempérer  nos

instincts sauvages. 

— Vous avez vu Violet ? s’empressa-t-ele de demander. J’ai

interrogé tout le monde au Ten Bels mais Alfred n’avait aucune

nouvele. Alors je me suis dépêchée de rentrer au cas où vous

l’ayez  trouvée.  Je  voulais  être  ici  pour  l’accueilir,  avoua-t-ele

avec un haussement d’épaules triste. 

— Ele est saine et sauve, résuma mon frère. 

— Oh ! C’est merveileux ! (Ele porta ses mains à son visage, 

dont les traits s’étaient détendus sous l’effet du soulagement. Les

yeux  levés  au  ciel,  ele  semblait  lui  adresser  une  prière  de

remerciement.) Merci. Et est-ele…

— Nous ne lui avons pas parlé, intervins-je. Nous n’avons pu

entrer chez Samuel. 

— Que s’est-il passé ? 

Après m’être assis par terre, j’entamai le récit de notre soirée, 

interrompu  de  temps  en  temps  par  Damon  qui  ajoutait  ses

propres  commentaires.  Cora  ponctuait  mon  rapport  de

hochements de tête intermittents même si je voyais bien qu’une

partie  des  événements  –  le  besoin  de  revanche,  le  recours  au

pieu, la vampire ancestrale et sublime nous contrôlant, Damon et

moi, à l’origine de la haine de Samuel envers nous – échappait à

son entendement. Cela aurait été le cas pour n’importe qui. 

— Nous ne sommes pas beaucoup plus avancés, conclus-je, 

— Nous ne sommes pas beaucoup plus avancés, conclus-je, 

découragé. 

— Pas tout à fait, corrigea Cora pleine d’espoir. (D’une des

poches de sa robe, ele tira une feuile de papier qu’ele déplia.)

J’ai trouvé ça à Whitechapel. C’est une annonce pour un gala de

charité  de  l’Asile  Magdalene  qui  aura  lieu  dans  quelques  jours

seulement.  Vous  voyez  ce  qu’il  y  a  d’écrit  tout  en  bas  :

«  Organisateur  du  gala  :  Samuel  Mortimer.  Votez  Samuel  aux

élections  municipales  »,  lut  Cora  à  voix  haute.  Il  organise  une

autre réception : c’est l’occasion rêvée pour nous d’approcher à

nouveau Violet. 

— L’Asile Magdalene ? relevai-je. (Je pris le papier pour le

lire à mon tour.) Qu’est-ce que c’est ? 

—  Un  refuge  pour  mères  célibataires  et  files  à  problèmes, 

expliqua Cora. 

— Des files à problèmes ? répéta Damon. 

— Oui. Parfois, lorsqu’eles ne peuvent se payer un logement, 

l’Asile les héberge. Jenny, une des files du Ten Bels, y est alée

quand ele est tombée enceinte. Ele est entrée en mai et ele a

accouché  en  août,  mais  depuis,  nous  n’avons  eu  aucune

nouvele, ni d’ele, ni de son bébé. 

— Vous croyez que…

Je marquai une pause face à l’énormité de la question que je

m’apprêtais à poser. 

— Je propose qu’on essaie d’en savoir plus  sur  cet  asile  et

sur le degré d’implication de Samuel, suggéra Cora. 

sur le degré d’implication de Samuel, suggéra Cora. 

Ele  avait  raison  :  en  abordant  notre  ennemi  sous  un  autre

angle, nous avions davantage de chance de récolter de nouveaux

indices.  Et  des  pistes  supplémentaires  menant  à  Violet.  Nous

devions  être  plus  malins  cette  fois  et  ne  pas  abandonner  notre

couverture aussi vite. 

— Et si vous aliez vivre dans ce refuge ? proposai-je à Cora

alors qu’un plan germait dans mon esprit. 

Ce n’était pas sans risque mais pour l’heure, je n’avais pas de

meileure idée. 

Ele m’adressa un regard inquiet. 

— Qu’entendez-vous par « vivre » ? 

— Pas pour toujours, la rassurai-je aussitôt. Quelques jours

seulement,  le  temps  de  voir  ce  qui  se  déroule  au sein  de

l’établissement.  Nous  veilerons  sur  vous.  Je  vous  ai  vue  à

l’œuvre,  dans  le  parc.  Si  vous  pouviez  jouer  aussi  bien  la

comédie,  vous  seriez  au-dessus  de  tout  soupçon.  Alors  nous

pourrions découvrir quel rôle joue Samuel là-dedans. 

— Pas si mal comme idée, concéda mon frère à contrecœur. 

Mais si Samuel la reconnaît ? 

Je  réfléchis  quelques  instants,  n’ayant  pas  encore  envisagé

cette possibilité. 

—  S’il  la  reconnaît  ?  Il  pensera  qu’ele  s’est  enfuie  de

l’entrepôt tandis qu’il quittait Londres sur nos traces et qu’ele a

fini à la rue. Dans sa tête, ce ne sera ni plus ni moins qu’une file

ayant mal tourné de plus. Samuel ignore qu’ele est avec nous, 

finis-je, en espérant miser juste. 

—  Une  file  ayant  mal  tourné  ?  répéta  Cora,  le  nez  froncé. 

Depuis mon arrivée à Londres, c’est précisément l’étiquette que

j’ai essayé d’éviter. 

— Ne vous sentez pas obligée. Je réfléchissais à voix haute, 

c’est tout. (Je lui en demandais peut-être trop.) Je ne veux pas

que vous couriez le moindre risque. 

Cora remua la tête. 

— Damon a raison. Ce n’est pas une mauvaise idée. Et si ça

peut  empêcher  que  d’autres  files  se  fassent  manipuler…  (Ele

frissonna.) Nous irons ensemble demain. Vous n’aurez qu’à dire

que vous m’avez trouvée dans la rue près du Ten Bels.  Je  me

couvrirai le visage de traces de terre et…

À cet instant, un jet de vapeur s’échappa de la bouiloire au

centre du feu. 

— Je vous ai préparé du thé, reprit Cora, timide. Vous buvez

parfois du thé… ou seulement du sang ? 

— J’en prendrai avec plaisir, acceptai-je. 

Je n’avais aucune envie d’un thé – en tous les cas, pas dans sa

version  humaine.  Mais  j’étais  reconnaissant  envers  Cora  qui

s’était donné tant de peine. Ele me rappelait Violet et ses efforts

pour voir le bon côté des choses sans jamais paraître déprimée

bien longtemps. 

Pour ne pas se marginaliser, mon frère se ralia à notre plan en

approuvant d’un signe de tête. 

— Y a-t-il quelque chose pour laquele vous n’êtes pas à la

hauteur, mademoisele Cora ? Vous êtes notre secret bien gardé, 

un  atout  incomparable,  déclara  Damon  en  forçant  son  accent

traînant du Sud. 

Sa remarque me fit sourire. Passé un petit temps, mon frère

s’assit  près  de  moi.  C’était  une  piètre  détente  mais  mieux  que

rien. Je bus une gorgée de thé et, tandis que le liquide chaud me

réchauffait, je cessai de penser à me nourrir. 

—  Tu  sais  que  Katherine  a  toujours  trouvé  que  j’étais  un

véritable  gentleman,  commenta  Damon  d’une  voix  songeuse, 

avec  un  regard  en  coin  dans  ma  direction.  À  l’exception  de

certaines activités en particulier. 

Je  me  crispai  à  ces  paroles,  l’équivalent  langagier  d’un  éclat

de  tonnerre,  signe  que  mon  frère  se  fichait  éperdument  de

maintenir la trêve entre nous. 

— Katherine ? demanda Cora, un masque de perplexité sur le

visage. C’était ele, la superbe femme vampire ? 

— Cela n’a aucune importance, coupai-je. 

—  Visiblement,  c’est  sa  faute  si  nous  cherchons  tous  à

échapper à Samuel, expliqua Damon au même moment. Ele est

tombée amoureuse de moi et Samuel n’a pas pu le supporter. 

— Damon, ça suffit. (Je commençais à perdre patience.) Ce

qui s’est passé il y a vingt ans n’a plus aucune importance, pas

plus  que  le  fait  de  savoir  qui  a  aimé  qui  le  plus.  Katherine  est

partie. Là où ele est, ele ne peut plus aimer personne de toute

façon. 

façon. 

Je  me  rendais  compte  qu’il  cherchait  la  bagarre  mais  je

comptais bien ne pas lui donner cette satisfaction. 

— Ele était à moi, insista-t-il, bouilonnant. 

—  Sérieusement  ?  (Cora  s’avança  entre  nous,  malgré  la

tension.)  C’est  ça,  votre  objectif  ?  Vous  battre  au  sujet  d’une

vampire  morte  depuis  des  années  pendant  qu’un  autre,  bien

vivant, terrorise les habitants de cette vile ? Sans oublier qu’il fait

porter le chapeau à Damon et qu’il retient ma sœur en captivité. 

— Non, nia celui-ci avec contrition. Je ne tolère pas que mon

frère  me  manque  de  respect,  c’est  tout.  Si  Stefan  surveile  ce

qu’il dit, tout se passera bien. 

— Tu m’en diras tant. Et si personne ne blesse le fragile ego

de Damon, alors nous serons les meileurs amis du monde. 

Cora  ouvrit  la  bouche  puis  la  referma  finalement  sans  mot

dire. Ele nous considéra à tour de rôle. 

— Soit. Mais si vous continuez à vous disputer, moi je m’en

vais. Et honnêtement, je ne suis même pas sûre qu’il y en ait un

de vous deux qui survive si vous restez ensemble. 

Là-dessus,  ele  disparut  dans  la  pénombre  souterraine,  nous

laissant seuls, mon frère et moi. 

Le feu projetait son halo sur la paroi de terre ainsi que deux

ombres démesurées et fantomatiques autour de nous. 

—  Katherine  était  faite  pour  moi,  s’obstina  Damon  avec

mauvaise  humeur  mais  persuasion.  Pourquoi  ne  peux-tu  t’y

résoudre une bonne fois pour toutes ? 

résoudre une bonne fois pour toutes ? 

— Ele ne nous aimait ni l’un ni l’autre. 

— Ele t’a peut-être manipulé. Mais en ce qui me concerne…

— Arrête ! 

Debout  en  un  éclair,  je  l’agrippai  par  les  épaules  pour  le

secouer  tout  en  le  regardant  dans  le  blanc  des  yeux.  Les  siens

étaient  injectés  de  sang  mais  ses  iris  paraissaient  très  foncés  et

ses pupiles dilatées, à la lueur des flammes. Je ne le lâchai pas, 

même lorsque je sentis ses muscles se contracter nerveusement

sous mes paumes. Étonnamment, il ne tenta pas de se dégager

mais leva un sourcil. 

— Arrêter quoi ? De dire la vérité ? 

Je le poussai vers l’arrière avec férocité. 

— Arrête de toujours ramener le passé sur le tapis, dis-je, les

poings  serrés.  Cela  ne  sert  à  rien.  Katherine  est  morte.  Et  ton

tour viendra si tu n’abandonnes pas cette vendetta ridicule. Cora

a raison : nous devons nous concentrer sur les vampires en vie. 

Nous devons sauver Violet puis quitter Londres. Est-ce que là-

dessus, au moins, tu me rejoins ? 

— Si tu le dis, frérot. (Il se leva et étira les bras au-dessus de

sa tête.) Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais aler me

sustenter. 

Une fois l’écho de ses pas dissipé, je m’alongeai pour dormir. 



— Mise tout, me conseila Damon avec une tape sur l’épaule. 

J’étais  de  retour  à  Mystic  Fals,  au  fond  des  bois  –  notre

terrain de jeux favori lorsque, enfants, nous avions envie de faire

des bêtises. Nous attachions nos chevaux à un arbre et restions

dehors toute la nuit à boire des lampées de whisky, à jouer aux

cartes et à parler des files. Un brouilard épais recouvrait le tapis

d’aiguiles de pin au sol, tandis qu’un vent vif rafraîchissait l’air. 

C’était l’automne. L’automne de mes quinze ans et je brûlais de

me comporter comme un homme dans toutes les situations. 

me comporter comme un homme dans toutes les situations. 

À  mes  côtés,  les  frères  Giffin,  Matthew  Hartnett,  Nathan

Layman et Damon. De quelques années plus âgé, mon frère avait

délaissé  nos  derniers  rassemblements  forestiers  en  faveur  de

soirées à la taverne locale. 

—  C’est  de  la  triche  !  Stefan  doit  jouer  tout  seul.  Si  tu

continues  à  l’aider,  moi  j’arrête,  se  révolta  Ethan  Giffin  entre

deux gorgées de sa flasque. 

Avec  ses  boucles  rousses  et  son  visage  joufflu,  il  me  faisait

penser à un chérubin trop bien nourri. 

— Je ne l’aide pas. Je lui donne deux ou trois conseils. Entre

frères, c’est normal. Ça vous pose un problème ? 

—  Bon  d’accord,  consentit  Ethan  en  se  rasseyant  sur  son

rondin de bois. 

Son frère Calvin nous lança un regard hargneux. 

— En outre, Stefan n’a même pas besoin de mes conseils : il

est plus inteligent que moi, ajouta mon frère en étudiant son jeu. 

Une  poignée  de  bilets  chiffonnés  trônait  au  centre  de  notre

cercle, ainsi qu’une boucle de ceinture, un briquet et un mouchoir

appartenant à Clementine Haverford. (« Sorti tout droit de son

décoleté ! » avait caqueté Ethan Giffin.) Le gagnant remporterait

toute la pile…

— Je mise tout ce que j’ai, annonçai-je en jetant un bilet de

cinq dolars avec les autres. 

C’était là toute ma fortune. 

Les  uns  après  les  autres,  ils  montrèrent  leurs  cartes.  Mon

Les  uns  après  les  autres,  ils  montrèrent  leurs  cartes.  Mon

cœur  battait  de  plus  en  plus  vite  au  fur  et  à  mesure  que  le  jeu

avançait. Ma main était meileure que cele de Calvin, malgré ses

deux  valets,  et  meileure  que  cele  de  Nathan,  avec  ses  trois

dames. J’abattis mes cartes en dernier : quinte flush à cœur. 

Je  ramassai  mes  gains,  adressant  à  mon  frère  le  plus  beau

sourire de la victoire. 



— Debout ! me réveila une voix. 

Désorienté, je clignai des yeux, la tête levée vers Damon, son

accès de colère de la veile visiblement dissipé. Le voir en réalité, 

juste  après  qu’il  m’était  apparu  en  rêve,  me  surprit. 

Physiquement, il restait telement proche du frère de mon enfance

mais,  en  même  temps,  c’était  une  personne  foncièrement

différente.  À  l’époque,  les  choses  étaient  faciles.  Nous  savions

que  nos  points  forts  respectifs  étaient  complémentaires  et  nous

nous  portions  une  admiration  réciproque.  Damon  avait  de

l’assurance et de l’audace quand je misais sur mon esprit et ma

prudence.  Mais,  désormais,  nous  éprouvions  avant  tout  pour

l’autre de la suspicion, devenue la base de notre relation. 

Une  barbe  de  trois  jours  couvrait  la  partie  inférieure  de  son

menton.  Jamais  je  ne  lui  en  avais  connu  d’aussi  longue  mais

trouvais  qu’ele  s’accordait  à  merveile  avec  l’aura  menaçante

qu’il dégageait. 

Je dus regarder à deux fois lorsque Cora apparut. Fidèle à sa

parole, ele avait pris les préparatifs pour la journée très à cœur. 

Ainsi, ele avait renfilé la robe déchirée et tachée qu’ele portait

Ainsi, ele avait renfilé la robe déchirée et tachée qu’ele portait

deux  jours  plus  tôt.  Ses  cheveux,  ébouriffés,  se  tordaient  dans

d’étranges  nœuds tout autour de son visage sur lequel ele avait

appliqué  une  couche  de  terre.  Ele  avait  tout  à  fait  l’apparence

d’une file perdue – ce que nous recherchions précisément. 

— Je mise tout, murmurai-je. 

— Tu mises tout ? 

Damon  me  considéra,  interloqué,  mais  n’insista  pas  devant

mon absence d’explication. Je ne voulais pas qu’il entache ce qui

figurait parmi mes souvenirs préférés. 

Une fois remontés à la surface, nous partîmes dans la direction

opposée  à  la  maison  de  Lansdowne.  D’après  Cora,  l’Asile

Magdalene était situé juste en bordure de Whitechapel, territoire

où  Samuel  l’Éventreur  avait  frappé.  Quelqu’un  risquait-il

d’identifier Damon ? Il avait rabattu au maximum le capuchon de

sa  cape  sur  son  front.  Ajouté  à  sa  barbe  naissante,  il  ne

ressemblait  en  rien  au  suspect  nonchalant  et  fringant  dont  on

parlait  dans  la  presse.  Je  relâchai  mes  épaules,  soudain  plus

détendu. 

Nous  parvînmes  enfin  à  un  bâtiment  délabré  en  briques,  à

l’extrémité d’une ruele. Il était ceint d’une clôture métalique et

ses  portes  d’entrée  noires,  massives,  ne  présageaient  rien  de

bon. Impossible de deviner que ce type d’endroit était un refuge

pour  femmes. Au  contraire,  on  aurait  pu  le  prendre  pour  une

prison : un lieu où les files à problèmes pouvaient être enfermées

et  oubliées.  Je  considérai  Cora  avec  inquiétude  mais  ele  fixait

l’établissement avec résolution. 

l’établissement avec résolution. 

— Au moins, vous aurez un toit au-dessus de la tête ; meileur

que  l’actuel,  en  tout  cas,  déclara  Damon,  rompant  ainsi  le

silence. 

Je lui décochai un regard agacé mais, au même moment, Cora

se mit à ricaner nerveusement. 

—  C’est  affreux,  n’est-ce  pas  ?  Et  pourtant,  si  je  devais

choisir  entre  ici,  Whitechapel  et  le  tunnel,  je  suppose  que

j’opterais  pour  cet  endroit.  Je  suis  certaine  qu’au  menu  il  n’y

aura ni sang de rat, ni l’horrible poisson du jour qu’Alfred sert au

Ten Bels. Ne soyez pas trop jaloux, tous les deux. 

Ele ponctua sa tirade d’un sourire mais je n’étais pas dupe de

sa décontraction apparente. 

J’étais nerveux moi aussi. 

—  Je  viendrai  vous  rendre  visite  tous  les  jours.  Nous

viendrons tous les deux, promis-je, rassemblant mon courage au

moment de frapper fermement à la porte. 

Ensemble,  nous  patientâmes,  fébriles,  face  au  battant  qui

s’ouvrit avec lenteur dans un grincement. 

Un homme démesurément grand dans une robe de prêtre se

présenta dans l’encadrement, le regard fixe, droit sur nous. Un

crucifix  se  balançait  à  son  cou  à  la  manière  d’un  pendule.  Je

détournai  les  yeux.  Bien  que  la  légende  qui  voulait  que  les

crucifix  servent  à  tourmenter  notre  race  n’en  soit  qu’une, 

précisément,  ils  n’échouaient  jamais  à  me  rappeler  mon  passé

profane et diabolique. 

—  Oui,  mes  enfants  ?  demanda-t-il  avec  raideur.  Qu’est-ce

qui vous amène à l’Asile Magdalene ? 

Damon fit un pas en avant. 

— Je m’appele Damon de… Croix, annonça-t-il, se retenant

au dernier moment de prononcer DeSangue. Et voici mon frère, 

Stefan. Comme tout le monde à Londres, nous sommes sous le

choc  de  cette  vague  de  meurtres  dans  notre  vile  et  nous

souhaitons venir en aide à des victimes, en les sortant de la rue. 

Nous avons trouvé cette jeune file à la taverne Ten Bels et lui

avons proposé de l’accompagner ici. 

— Excelente initiative, nous complimenta l’homme. 

Il toisa rapidement Cora, debout, sur la marche derrière nous. 

Les  bras  croisés,  ele  se  balançait  d’avant  en  arrière  sur  les

talons. Je n’aurais pu dire avec certitude si ele était en train de

jouer la comédie ou si l’angoisse l’avait simplement submergée. 

Quele  que  soit  l’explication,  son  comportement  convenait

parfaitement à la situation. 

— Entrez, nous invita le prêtre. 

Il referma l’imposante porte derrière nous sur un vestibule au

plafond voûté. En face, un saint nous fixait de ses yeux pleins de

chagrin  depuis  sa  fenêtre  en  vitrail.  L’air  sentait  la  poussière, 

l’encens et l’antiseptique – une odeur d’église, selon moi, avec

ses innombrables statues et bougies. 

Dans le bâtiment, sur fond du cliquetis des tuyaux, des bruits

de pas se firent entendre. Une file en robe grise, avec un bonnet, 

se  pressa  à  la  porte,  la  tête  penchée.  Ele  marmonnait  dans  sa

se  pressa  à  la  porte,  la  tête  penchée.  Ele  marmonnait  dans  sa

barbe. Cora la suivit des yeux. Je m’apprêtais à lui serrer la main

pour la rassurer quand je changeai d’avis à cause du regard de

désapprobation du prêtre. 

— Je vais aler chercher sœur Benedict pour qu’ele s’occupe

de  vous.  C’est  ele  qui  évaluera  si  la  file  est…  convenable, 

déclara  l’homme  d’Église  comme  il  s’engageait  dans  une  volée

de marches. 

— C’est fou ce que c’est accueilant ici : on se sent tout de

suite chez soi, murmura Cora d’une voix tremblante. 

À  cet  instant,  une  petite  religieuse  descendit  sans  bruit

l’escalier.  Son  visage  était  rougeaud  et  ridé  ;  sur  son  nez,  de

petites  lunettes  encadraient  des  yeux  verts  larmoyants.  Ele

jaugea Cora avec une expression insondable. 

— Bonjour ma sœur, la salua Damon en s’inclinant. 

La religieuse se tourna vers lui. 

—  Bonjour.  (Un  demi-sourire  éclaira  son  visage  aux  traits

tirés. Décidément, personne ne résistait au charme de Damon.)

Je suis sœur Benedict. Suivez-moi, je vous prie. 

Ele  indiqua  un  local  exigu  situé  sous  un  autre  vitrail  et  son

saint. La pièce était meublée d’un bureau, d’une étagère de livres

et de plusieurs chaises. 

La femme s’instala derrière le bureau et nous sonda avec l’air

d’attendre quelque chose. 

— Jeunes gens, asseyez-vous s’il vous plaît. 

Entre-temps,  la  sœur  sortit  de  la  bibliothèque  une  bible  à  la

Entre-temps,  la  sœur  sortit  de  la  bibliothèque  une  bible  à  la

reliure en cuir usée qu’ele tendit sans un mot à Cora. Cele-ci la

prit  en  effectuant  une  petite  courbette  sur  sa  chaise  branlante, 

dans le coin le plus reculé du local. 

—  Mon  frère  et  moi  nous  intéressons  de  près  à  votre

établissement, commença Damon. Nous avons suivi les nouveles

de  l’Éventreur  avec  une  horreur  croissante  et  mettons  tout  en

œuvre  pour  protéger  les  jeunes  femmes  vulnérables  que  nous

croisons. Il nous a semblé que ce refuge était l’endroit idéal pour

mener à bien cette mission. Nous pensons qu’il y a une certaine

providence dans la chute d’un moineau. 

— Oui, Dieu soit loué, acquiesça pieusement la religieuse qui

en profita pour se signer. 

J’adressai un regard lourd de sous-entendus à mon frère. Une

certaine  providence  dans  la  chute  d’un  moineau.  C’était  un

vers  d’Hamlet.  Damon  se  mettait  à  citer  Shakespeare

maintenant  ?  Il  se  contenta  de  soulever  légèrement  les  épaules

comme pour dire : « Je n’ai pas fini de t’étonner, petit frère. »

—  Nous  avons  l’intention  d’être  de  généreux  bienfaiteurs

pour  l’Asile,  poursuivit  mon  frère  d’une  voix  grave  et

charismatique, sans quitter la sœur des yeux. Un milier de livres

par an vous conviendrait-il ? 

Observer  Damon  alors  qu’il  manipulait  la  religieuse  me

rappela  les  fois  où,  pendant  notre  enfance,  il  orientait  sa  loupe

afin que les rayons du soleil fondent sur les fourmis qui défilaient

autour  du  porche  de  Veritas.  Eles  vaquaient  tranquilement  à

leurs  occupations  quand,  brusquement  capturées,  eles  se

tordaient de douleur sous l’emprise du jeu de mon frère. C’était

tordaient de douleur sous l’emprise du jeu de mon frère. C’était

alors  un  spectacle  aussi  terrible  que  celui  qui  se  déroulait  à

présent, même s’il s’imposait. 

— Un milier de livres ! haleta sœur  Benedict.  Eh  bien,  cela

changerait  la  vie  de  nos  files.  Sans  oublier,  bien  sûr,  cele  que

vous nous amenez aujourd’hui et qu’il nous tient à cœur d’aider. 

(Ele décocha un regard à Cora qui continuait à baisser les yeux.)

Nous avons beaucoup d’expérience pour ce qui est de ramener

les brebis égarées dans le droit chemin. 

— Ele s’appele Cor… delia, mentis-je. 

C’était  le  prénom  de  notre  bonne,  à  Mystic  Fals.  Sage  et

attentive,  je  l’avais  toujours  soupçonnée  d’avoir  découvert  la

véritable  nature  de  Katherine.  De  bien  des  façons,  Cora  lui

ressemblait. 

—  Et  ele  n’est  pas  égarée.  Pas  dans  ce  sens,  en  tout  cas. 

Nous  l’avons  trouvée  devant  une  taverne  où  ele  travailait

comme  serveuse.  Le  patron  venait  de  la  jeter  à  la  rue  parce

qu’ele refusait ses avances. 

— Sachez que j’apprécie particulièrement que deux hommes

altruistes  et  pieux  tels  que  vous  s’intéressent  à  ele  et  à  notre

mission. Comptez sur nous pour la mettre sur le chemin d’une vie

meileure.  Et  afin  de  vous  remercier  pour  votre  don  très

charitable, je vous invite naturelement à notre gala de charité à la

fin de la semaine. 

—  Un  gala  de  charité  ?  répéta  Damon  en  se  penchant  vers

ele. 

Du coin de l’œil, j’aperçus une photographie au mur, sous une

Du coin de l’œil, j’aperçus une photographie au mur, sous une

ilustration  d’un  saint Antoine  maussade.  C’était  un  portrait  de

Samuel,  un  sourire  triomphant  aux  lèvres  alors  qu’il  coupait  un

ruban devant les portes d’entrée de l’Asile. 

—  En  effet,  toutes  les  files  auront  l’opportunité  d’y  aler. 

C’est un événement très excitant pour eles. Samuel Mortimer se

charge de l’organiser. Vous devez probablement le connaître. 

Une grimace déforma la bouche de mon frère. 

—  C’est  exact.  M.  Mortimer  est  un  monument  de

philanthropie à lui seul – un véritable exemple. Malheureusement, 

nos  familes  sont  en  désaccord  depuis  des  années  et  je

préférerais que notre identité en tant que donateurs soit… tenue

sous silence, se justifia Damon. 

— Bien entendu, se hâta de promettre la sœur. 

— Merci. 

Je  tirai  sur  mon  col  ;  une  chaleur  étouffante  régnait  dans  le

bureau, ce qui ajoutait encore à mon inconfort global. 

—  J’imagine  que  vous  devez  tous  deux  être  fort  occupés, 

alors je vous propose de remettre Cordelia entre les mains qui

l’aideront à se relever. 

Sœur Benedict claqua des doigts et, instantanément, des pas

claquèrent sur le plancher. Une grande religieuse – ma taile ou

presque,  mais  deux  fois  plus  large  que  moi  –  entra  en  trombe

dans  la  pièce.  Son  visage  alongé,  au  nez  pointu,  me  rappelait

celui d’un cheval ; ses lèvres étaient si minces et pâles qu’on les

voyait à peine. Quelques poils noirs disséminés sortaient de son

voyait à peine. Quelques poils noirs disséminés sortaient de son

menton. J’eus un mouvement de recul en la voyant : religieuse ou

pas, c’était la femme la plus laide que j’aie jamais vue. 

— Sœur Agatha, nous avons une nouvele pensionnaire. Ele

arrive  à  point  nommé.  (Sœur  Benedict  pointa  du  doigt  Cora.)

Soyez sans inquiétude, messieurs. Vous avez eu raison de nous

l’amener. Sa réhabilitation terminée, vous ne la reconnaîtrez plus. 

—  Prenez-en  bien  soin,  s’il  vous  plaît,  la  priai-je  tandis  que

sœur Agatha s’en alait avec Cora. 

La vilaine sœur me jeta un dernier coup d’œil dédaigneux par-

dessus son épaule, ce qui me retourna l’estomac. Cora avait des

heures difficiles devant ele, selon moi. 

Ele se tourna vers nous au moment de passer l’encadrement

de la porte. 

—  Je  vous  remercie  infiniment,  messieurs.  Vous  avez  été  si

gentils  avec  moi  ;  j’espère  pouvoir  un  jour  vous  rendre  la

pareile. 

Ele  planta  ses  yeux  dans  les  miens  et  m’adressa  son  plus

gentil sourire. À mon hochement de tête, ele répondit d’un clin

d’œil quasi imperceptible. 

— Sœur Agatha veilera sur ele, assura sœur Benedict sur un

ton hautain. 

— Je n’en doute pas, intervint Damon d’une voix doucereuse. 

Mon  frère  prend  parfois  le  concept  de  tendre  l’autre  joue  et

d’être bon envers les nécessiteux un peu trop au pied de la lettre. 

Mais  il  y  a  pire  comme  vice.  Pour  le  rassurer  ainsi  que  pour

notre  propre  information  en  tant  que  mécènes  de  l’Asile

notre  propre  information  en  tant  que  mécènes  de  l’Asile

Magdalene, consentiriez-vous à nous faire visiter les lieux ? Nous

tenons  à  nous  sentir  impliqués  dans  les  causes que  nous

soutenons ainsi qu’à nous assurer que la jeune Cordelia est dans

l’endroit le plus adapté à ses besoins. 

Je devais admettre que Damon excelait dans l’art d’arriver à

ses fins. 

Sœur Benedict se leva de sa chaise. 

— En général, les hommes ne sont pas admis à l’intérieur de

notre établissement : c’est contre le règlement. Mais étant donné

votre générosité ainsi que votre engagement envers les pauvres

files  égarées  de  Whitechapel,  je  suppose  que  je  pourrais  faire

une  exception.  Seulement,  je  dois  vous  prévenir  :  nos

pensionnaires  ne  sont  pas  complètement  réhabilitées  et  voir  un

individu  du  sexe  opposé  les  plonge  parfois  dans  un  état

d’excitation anormal. 

— Merci de nous en informer, dit Damon avec sérieux. Nous

ferons attention. 

—  Enfin,  ne  vous  effrayez  pas  non  plus.  Suivez-moi, 

commanda-t-ele.  Sœur Agatha  fera  la  visite  de  son  côté  avec

Cordelia  et  l’aidera  à  s’instaler.  Je  suis  persuadée  que  vous

estimerez que c’est l’endroit idéal pour ele. 

Sur  ce,  la  religieuse  sortit  immédiatement  pour  entamer  la

visite sans se soucier de vérifier que mon frère et moi la suivions. 

Plus nous nous enfoncions au sous-sol par un escalier, plus la

température augmentait. Damon s’était trompé : le tunnel n’était

pas ce qui se rapprochait le plus de l’enfer – c’était le sous-sol

pas ce qui se rapprochait le plus de l’enfer – c’était le sous-sol

de l’Asile Magdalene. 

Au  bas  des  marches,  une  porte  en  bois.  Sœur  Benedict, 

apparemment indifférente à la température ambiante, en tourna la

poignée  et  je  compris  aussitôt  pour  quele  raison  il  faisait  si

chaud.  D’énormes  tuyaux  métaliques  où  coulait  une  eau

bouilante  encombraient  la  pièce.  De  chaque  côté,  des  jeunes

femmes  en  blouses  grises,  manches  retroussées,  lavaient  des

piles et des piles de linge sale. 

—  Ici,  c’est  la  buanderie,  là  où  les  files  travailent.  Eles

nettoient  la  literie  de  l’hospice  des  Sœurs  Magdalene.  Nous

pensons  que  l’effort  physique  détourne  les  pensionnaires  de

pensées oisives. Étant donné que de teles pensées conduisent à

des actes impies, on peut dire que les files se lavent littéralement

l’esprit de tout péché, expliqua-t-ele avec fierté en indiquant les

rangs de pensionnaires penchées sur des planches à laver. 

Leurs visages cramoisis luisaient sous des filets de sueur. Eles

ne prêtaient aucune attention à leurs voisines, pas plus qu’au fait

que  nous  les  observions  et  parlions  d’eles  comme  d’animaux

dans un zoo. 

Tout à coup, sœur Benedict pivota et dirigea son regard vers

une petite brune, retirée dans un coin. Les omoplates de la file

ressortaient, teles des ailes, sous sa blouse en coton gris. 

—  Daphne,  aboya  la  religieuse.  (L’intéressée  se  tourna  vers

nous, les paupières papilonnant de peur.) Les mains oisives sont

les outils du diable. 

Je  regrettai  déjà  notre  décision  de  faire  entrer  Cora  ici. Au

Je  regrettai  déjà  notre  décision  de  faire  entrer  Cora  ici. Au

début,  lorsqu’ele  avait  évoqué  l’Asile  Magdalene, je  m’étais

représenté un genre de pension comme il y en avait à l’étage du

Ten Bels : plein de files sans le sou mais avec un toit au-dessus

de  la  tête  et  des  amies  pour  compatir  à  leurs  peines.  Pas  un

instant  je  n’avais  envisagé  qu’il  puisse  s’agir  d’une  maison  de

correction.  Même  le  tunnel  semblait  plus  agréable,  vu  d’ici.  Je

me demandai s’il était trop tard pour libérer Cora. Je ne voulais

pas qu’ele endure pareils tourments, pas même le temps d’une

journée. 

—  Excusez-moi,  ma  sœur  !  dit  la  file  qui  se  remit

instantanément à frotter le drap sur sa planche. 

— Pouvons-nous voir le reste de l’établissement maintenant ? 

lançai-je,  soucieux  d’épargner  à  cette  pauvre  pensionnaire  une

minute supplémentaire en présence de sœur Benedict. 

—  Le  reste  ?  (Ses  lunettes  glissèrent  sur  son  nez.)  Il  serait

déplacé  de  laisser  des  membres  de  la  gent  masculine  voir  les

appartements de nos files, là où eles se changent et dorment. La

protection de nos enfants est une priorité pour nous. 

J’étais tenté d’insister mais m’abstins dans un premier temps. 

Au  lieu  de  cela,  je  fixai  les  yeux  humides  de  la  sœur  et  me

concentrai  sur  la  tache  blanche  qui  marquait  son  iris  gauche. 

Chez  une  autre  jeune  femme,  une  tele  marque  aurait  pu  être

fascinante,  mais  chez  la  religieuse,  ele  avait  simplement  l’air

sinistre. 

—  Je  comprends,  répondis-je  en  articulant.  Mais  nous

sommes loin de l’heure du coucher. Nous souhaitons seulement

sommes loin de l’heure du coucher. Nous souhaitons seulement

constater  par  nous-mêmes  s’il  est  nécessaire d’augmenter  le

montant  de  notre  donation  afin  d’améliorer  la  qualité  de  vos

locaux. 

La religieuse écarquila les yeux de convoitise. 

— Oh ! Eh bien, dans ce cas… je peux sans doute déroger

exceptionnelement  au  règlement.  C’est  d’accord.  Mais  pas

longtemps alors. 

Ele tourna les talons et, de sa robe, balaya le sol sur lequel

nous nous engageâmes à sa suite. 

En remontant l’escalier, j’entendis un cri étouffé. C’était un cri

déchirant,  à  vous  fendre  le  cœur  mais  sœur  Benedict  ne  parut

nulement s’en inquiéter. 

— Tu as entendu ? demandai-je à mon frère qui répondit d’un

simple haussement d’épaules. 

— Combien de femmes vivent ici ? voulus-je savoir. 

— En général, nous en avons une cinquantaine à la fois. Notre

espoir,  bien  sûr,  est  qu’eles  soient  toutes  réinsérées  dans  la

société. Mais certaines… (Ele marqua sa désapprobation d’un

geste  de  la  tête.)  Certaines  sont  irrécupérables  lorsqu’eles

arrivent  ici.  Imaginez  un  pigeon  englué  dans  une  nappe  de

goudron. Si vous l’en sortez sans attendre, que vous nettoyez ses

plumes et ses pattes, il sera comme neuf. Mais si vous attendez

trop  longtemps,  c’est  fichu  :  il  ne  s’en  sort  pas.  Notre  objectif

consiste à récupérer les files avant qu’eles atteignent ce stade. 

Et, bien évidemment, avant qu’autre chose ne leur tombe dessus. 

— Vous pensez à Jack l’Éventreur ? avançai-je. 

— Vous pensez à Jack l’Éventreur ? avançai-je. 

— Chh ! (Ele pivota vivement vers moi.) On ne prononce pas

son nom ici. Cela risquerait d’effrayer les pensionnaires. 

En  haut  des  marches,  ele  prit  une  clé  en  fer  attachée  à  un

anneau caché dans les nombreux plis de sa robe et déverrouila

une grande porte en bois. 

Dans  le  dortoir,  aux  dimensions  d’une  sale  de  bal,  une

cinquantaine  de  lits  de  camp  identiques  s’alignaient  en  rangs

serrés. Certains étaient occupés bien qu’il fasse jour. Au fond de

la  pièce,  j’aperçus  une  jeune  file  qui  se  tordait  sur  sa  couche

comme  sous  l’effet  d’une  terrible  douleur.  Son  visage  enfoui

dans les mains, ele produisait des sons gutturaux. 

— Que lui est-il arrivé ? demanda Damon. 

— Cele-là souffre de cauchemars. Ele ne parle à personne. 

Le docteur va l’examiner, raconta sœur Benedict avec un lourd

soupir. 

Au même moment, une porte, à l’opposé de nous, s’ouvrit sur

Cora,  suivie  de  sœur Agatha.  Ele  avait  enfilé  la  même  blouse

grise  sans  forme  qui  tombait  jusqu’à  terre  et  que  portaient  les

autres pensionnaires. Sa chevelure était ramassée dans un bonnet

assorti  et  terne.  Dans  ses  yeux  écarquilés,  je  lus  la  terreur  et, 

même à cette distance, je pouvais affirmer qu’ele ne jouait plus

la comédie. 

— Et voilà, la visite est terminée. Vous êtes satisfaits de l’état

de nos locaux ? s’enquit sœur Benedict. 

Je  jetai  un  coup  d’œil  à  Cora  ;  ele  y  répondit  par  un

mouvement de tête censé me garantir qu’ele regagnait confiance. 

mouvement de tête censé me garantir qu’ele regagnait confiance. 

— Oui. 

J’espérais ne pas regretter ma réponse. 

—  Excelent.  (Un  sourire  apparut  sur  le  visage  de  sœur

Benedict.)  Maintenant,  si  vous  voulez  bien  me  suivre  en  bas, 

nous pourrons discuter des détails de votre don. 

—  S’il  vous  plaît.  Avant  que  nous  partions,  je  souhaiterais

dire  au  revoir  à  Cordelia,  la  priai-je.  La  laisser  avec…  des

paroles  d’encouragement…  si  cela  ne  vous  dérange  pas, 

madame. Je veux dire ma sœur. 

— Naturelement. 

Je traversai le dortoir, soulagé de constater que sœur Agatha

avait  d’ele-même  l’obligeance  de  s’éloigner.  Damon  fut  d’un

grand secours en distrayant les religieuses avec des questions sur

les origines de l’Asile. 

— Cora, commençai-je en m’assurant d’être hors de portée

de  voix  afin  que  notre  conversation  n’éveile  pas  les  soupçons

des sœurs. 

J’examinai sa tenue et mon regard se posa sur son cou, nu. 

— Où est votre colier ? m’inquiétai-je aussitôt. 

— Eles m’ont forcée à le retirer mais je l’ai dans ma poche. 

(Ele  m’adressa  un  sourire  en  coin.)  Ne  vous  tourmentez  pas. 

Tout se passera bien. Je suis une grande file. Et ces religieuses

ont beau avoir l’air dures, ce n’est rien comparé à celes de mon

école  communale,  en  Irlande,  finit-ele  pour  dissiper  mes

craintes. 

Ele était courageuse, certes ; cela ne signifiait pas pour autant

que nous devions être imprudents. 

—  Si  jamais  la  situation  vous  échappe  ou  que  vous  vous

sentez en danger… nous trouverons un autre moyen de remonter

jusqu’à Samuel. Nous pouvons…

—  Tout  va  bien  aler,  je  vous  dis.  Nous  n’avons  plus

beaucoup de temps. Rendez-vous aux griles demain matin à six

heures trente. Les files vont toutes à la messe de sept heures. Je

filerai en douce. 

À  cet  instant,  le  tintement  des  perles  d’un  rosaire  se

rapprocha. Je tournai sur moi-même. 

— Vous êtes prêts ? demanda sœur Agatha, un sourcil relevé. 

Damon la suivait de près. Je répondis par l’affirmative tandis

que mon frère s’éclaircissait la voix. 

— Nous reviendrons bientôt. Et n’oubliez pas, vous avez déjà

reçu  votre  premier  chèque,  assura-t-il  à  la  religieuse,  les  yeux

dans les yeux avec ele. 

Sœur  Benedict  approuva  d’un  hochement  de  tête  avant  de

nous raccompagner à la sortie. 

—  Nous  prendrons  bien  soin  de  Cordelia,  promit-ele  avant

de refermer la porte derrière nous. Bien sûr, notre invitation pour

le gala de charité tient toujours. Je sais à quel point le monde des

affaires  peut  être  impie,  mais  nous  sommes  tous  réunis  dans  la

charité. Et avec un tel chèque, je me doute que notre bienfaiteur, 

M. Mortimer, souhaitera vous remercier en personne. 

M. Mortimer, souhaitera vous remercier en personne. 

— Je suis d’accord avec vous. Quand le moment sera venu, 

nous  serons  enchantés  de  faire  sa  connaissance,  répondit

Damon, le sarcasme si évident dans son ton que je lui décochai

un regard noir. 

Il faisait frais et venteux dehors ; le ciel s’était couvert de gros

nuages  sombres  annonçant  la  pluie.  Déjà,  quelques  gouttes

éclaboussèrent mon manteau. D’un coup d’œil en l’air, je tentai

d’estimer à quel moment l’ondée éclaterait. 

Tout  ce  que  j’espérais,  c’était  que  l’orage  ne  soit  pas  un

mauvais présage. 



Je considérai une dernière fois les imposantes portes d’entrée

de l’Asile. Mettait-on déjà Cora au travail dans la buanderie à

l’heure qu’il était ou bien notre fausse générosité inspirerait-ele

aux religieuses la clémence ? C’est ce que je souhaitais de tout

cœur pour Cora. 

— Alons boire un coup. Un verre de whisky te calmera peut-

être, suggéra mon frère dès que nous eûmes tourné à l’angle de

la rue. 

J’envisageai un instant sa proposition. J’avais faim et le whisky

J’envisageai un instant sa proposition. J’avais faim et le whisky

était  souvent  efficace  pour  tempérer  mes  envies.  En  revanche, 

sur Damon, il avait un effet plus imprévisible. Parfois, après en

avoir  bu,  il  paraissait  tout  à  fait  détendu,  comme  si  rien  ne

pouvait  l’atteindre.  D’autres  fois,  il  était  agité  voire  violent.  Je

décidai de tenter ma chance. 

— Je ne dis pas non. 

— Tu sais, petit frère, reprit Damon en s’éloignant peu à peu

de  Whitechapel,  à  une  époque,  jamais  je  n’aurais  pensé  que

nous  serions  capables  de  nous  reparler.  Et  pourtant,  regarde-

nous aujourd’hui. Tu as changé. 

Tu  as  déjà  oublié  hier  soir  ?  voulais-je  lui  lancer.  Je  m’en

abstins.  C’était  drôle,  cette  façon  qu’il  avait  de  sortir  de  ses

gonds,  chaque  fois  qu’il  entendait  le  nom  de  Katherine,  même

après toutes ces années. Néanmoins, s’il avait choisi de ne pas

mentionner  son  prénom  maintenant,  ce  n’était  pas  moi  qui  le

ferais.  Je  préférais  m’accrocher  à  l’image  de  deux  frères

s’entendant  à  merveile.  Peut-être  que  plus  j’essaierais  d’y

croire, plus cela deviendrait réel. 

— Je n’ai pas changé. Et si c’était toi qui commençais enfin à

me voir tel que je suis ? 

J’avais  passé  les  deux  dernières  décennies  à  essayer  de

renouer avec l’homme que j’étais avant que Katherine ne fasse

irruption  dans  ma  vie.  C’était  plutôt  Damon  qui  semblait

différent. Toujours aussi impulsif, possessif et menaçant quand il

s’agissait de Katherine mais aussi un peu plus… humain. 

—  Si  tu  le  dis,  rétorqua  mon  frère  avec  un  sourire.  C’est

—  Si  tu  le  dis,  rétorqua  mon  frère  avec  un  sourire.  C’est

peut-être  simplement  la  cinquantaine  qui  te  va  bien.  Tu  t’es

toujours comporté comme quelqu’un de plus vieux, me taquina-

t-il tandis que nous nous dirigions vers la Tamise qui étincelait. 

Je m’amusais de constater que je finissais par me sentir chez

moi dans toutes les grandes viles où j’avais vécu. Était-ce parce

que  ces  larges  agglomérations,  comme les  humains,  ne  me

surprenaient plus ? Bien entendu, les coutumes, les habitants et

les  accents  différaient,  mais  chaque  vile  avait  une  histoire

sombre, des secrets cachés. 

—  Je  me  demande  si  Samuel  a  tué  quelqu’un  aujourd’hui, 

pensa tout haut Damon en indiquant un vieil homme qui portait

un sac de journaux sur son dos. 

—  Tu  ne  trouves  pas  qu’il  a  fait  suffisamment  de  victimes

comme ça ? objectai-je d’une voix terne pendant que mon frère

convainquait  mentalement  le  vendeur  de  journaux  de  lui  en

donner un. Personnelement, je ne suis pas sûr de vouloir avoir la

réponse à cette question. 

—  Moi,  ça  m’intéresse.  (Il  glissa  le  journal  sous  son  bras.)

Samuel se prend pour un génie mais nous avons tout compris de

son  petit  jeu  maintenant.  Ce  qui  est  encourageant.  Si  tu  veux

mon avis, nous alons finir par lui régler son compte, à lui et à son

morveux de frère, avant la fin de la semaine. Alors, frérot, la vile

sera  à  nous.  Ou  alors…  (Il  se  gratta  le  crâne,  perdu  dans  ses

pensées.) Ele sera à moi. Et, éventuelement, si tu ne m’embêtes

pas, je te laisserai y vivre aussi. 

Nous étions parvenus dans Fleet Street, à quelques kilomètres

Nous étions parvenus dans Fleet Street, à quelques kilomètres

de notre tunnel ; les piétons abondaient sur les trottoirs en cette

fin d’après-midi. Ce n’était pas le moment de parler de Samuel. 

— Ce n’est pas aussi simple que ça,  Damon,  dis-je  tout  en

sachant qu’il ferait la sourde oreile. 

Tout ce que je voulais, c’était mon whisky et une excuse pour

oublier, ne serait-ce que quelques heures, ce que j’avais vu plus

tôt dans la journée. 

— Tu devrais pourtant le savoir maintenant ! lança mon frère

avec un regard aiguisé à mon intention. Rien n’est simple dans la

vie. 

Il tourna rapidement au coin d’une alée, puis se baissa pour

franchir une porte. Le bar, à l’intérieur, étroit et sombre, sentait

la sciure et la bière renversée. Je me détendis en entrant. On ne

risquait pas de nous trouver ici. 

— Rien de tel que parler du bon vieux temps devant un verre, 

dit Damon en se dirigeant vers le fond de l’établissement où deux

fauteuils affaissés à l’écart nous permettraient de nous isoler du

reste des clients. On se croirait à la taverne de Mystic Fals ; il ne

manque qu’un vampire sensuel et des soldats confédérés. 

— Je ne crois pas qu’on puisse revivre  le  bon  vieux  temps, 

grand frère. 

Instinctivement, je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule

afin de m’assurer qu’on ne nous avait pas suivis. Heureusement, 

personne ne semblait s’intéresser à autre chose qu’à sa boisson. 

La  plupart  des  clients  étaient  attablés  seuls  ;  certains  écrivaient

dans  des  livres  de  comptes,  d’autres  avaient  le  regard  dans  le

dans  des  livres  de  comptes,  d’autres  avaient  le  regard  dans  le

vide.  Le  pub  était  visiblement  un  endroit  qu’affectionnaient  les

gens qui cherchaient la tranquilité. 

— Si tu le dis, répéta une énième fois Damon en s’asseyant

sur un siège en cuir craquelé. 

Il  alongea  ses  jambes  sur  une  table  basse  et,  son  journal

déplié, consulta immédiatement les pages mondaines. 

Il falait toujours que mon frère trouve un moyen de détourner

mes paroles à son avantage. 

Le barman, âgé, une barbe blanche coupée court, portait un

tablier  crasseux.  J’aurais  donné  n’importe  quoi  pour  échanger

ma  vie  contre  la  sienne.  Je  passerais  volontiers  le  reste  de

l’éternité à servir des hommes dont le pire péché était d’avaler

des litres de bière et non pas de sang. 

—  Deux  whiskys.  Sur  le  compte  de  sir  Stefan  Pine, 

commandai-je, à l’affût du moment où je sentirais mes pensées

se mélanger aux siennes. 

Seulement, cette fois, quelque chose ne fonctionna pas. Mes

pouvoirs  paraissaient  suspendus,  incapables  de  se  matérialiser

concrètement. C’est alors que je me rendis compte que l’homme

ne  me  prêtait  aucune  attention.  Il  regardait  en  fait  par-dessus

mon  épaule,  en  direction  de  Damon,  resté  dans  la  même

position,  sur  son  siège  en  cuir.  Sa  chevile  reposait  sur  son

genou, ses cheveux tombaient devant ses yeux et sa cravate était

défaite. 

— Deux whiskys ? insistai-je, nerveux. 

Mon frère feuiletait son journal sans se soucier de moi. Non

Mon frère feuiletait son journal sans se soucier de moi. Non

seulement le barman ne se tourna pas dans ma direction mais je

constatai  également  avec  horreur  qu’il  n’était  pas  le  seul  à

dévisager Damon. Deux clients, dans un coin, avaient interrompu

leur  partie  de  cartes  pour  fixer  mon  frère.  En  suivant  leurs

regards qui passaient de lui à un point, au-dessus de la tête du

barman, je compris ce qui avait attiré leur attention. La double

page  d’un  journal  était  affichée  au  mur,  près  d’une  étagère  de

bouteiles d’alcool poussiéreuses. 

JACK  L’ÉVENTREUR  !  PERSONNE  N’EST  EN

SÉCURITÉ ! 

Ce  qui  figurait  en  dessous  me  coupa  le  souffle  :  c’était  un

portrait de mon frère. Et cette fois, la ressemblance entre l’image

et lui était indéniable. 

— Damon ! sifflai-je. Va-t’en. Tu es repéré. 

Je n’osais le regarder en face, de crainte que les soupçons se

portent sur moi aussi. À la place, je me concentrai sur la surface

marquée de coups du comptoir comme si j’attendais patiemment

les whiskys que j’avais commandés. 

Dans  mon  dos,  des  signes  d’agitation  me  forcèrent  à  me

retourner.  Damon  s’était  levé  précipitamment  et  quittait

l’établissement à la vitesse d’un vampire, sa cravate tombée dans

son  silage  pendant  sa  course.  Il  m’effleura  en  passant.  Je

mesurais le risque que l’on m’associe à lui si je le suivais, mais je

n’avais pas le choix : je devais faire ce qui était en mon pouvoir

pour le protéger dans le dédale obscur des rues londoniennes. Je

m’élançai donc à sa suite. 

m’élançai donc à sa suite. 

— Jack l’Éventreur ! 

— Appelez la police ! 

La cacophonie à l’intérieur du bar porta jusqu’à nous, chacun

des  éclats  de  voix  désespérés  m’intimant  d’accélérer,  tirant  de

toutes  mes  forces  sur  mes  jambes  alors  que  je  suivais

aveuglément  Damon  dans  les  rues  baignées  de  pluie.  Fleet

Street, artère pavée et large, était encombrée par la circulation

dans  les  deux  sens  d’un  nombre important  de  calèches.  À

l’initiative de mon frère, nous tentâmes de nous faufiler entre les

véhicules. Nos semeles claquaient sur la chaussée mouilée ; le

sang battait à mes tempes. Ma faim m’était complètement passée

–  tout  ce  qui  m’importait  était  que  Damon  et  moi  regagnions

sains et saufs le tunnel. 

— Alez, vite, vite ! pressai-je sans savoir si les mots étaient

davantage destinés à mon frère ou à moi-même. 

— Arrêtez-les ! 

— Police ! 

Une  foule  de  poursuivants  s’était  formée  derrière  nous.  Des

cochers sautaient de leur calèche pour se mêler à eux. Dans mon

dos, un coup de feu retentit soudain, suivi d’un fracas de verre

brisé. Alors, une silhouette surgit devant moi. 

J’étais  nez  à  nez  avec  un  ivrogne  en  hailons,  les  yeux

exorbités. Son haleine fétide empestait. 

— Je l’ai ! hurla-t-il, une main refermée autour de mon bras

tele une pince. 

Mon premier réflexe fut de tirer sur mon bras avec force et je

propulsai malgré moi le corps de l’homme contre la vitrine d’un

magasin. La force de l’impact fut tele qu’ele se cassa. Lorsque

l’odeur de sang emplit l’air, je sus que l’ivrogne était blessé. 

— Ce n’est pas lui l’Éventreur ! s’écria un autre homme. 

Je  ne  bougeai  plus,  espérant  que  Damon  était  déjà  loin.  La

foule  grossissait  à  vue  d’œil  autour  de  moi.  Des  mains

brandissaient des couteaux et des tessons de bouteile. 

— Il était avec lui à la taverne ! s’éleva une nouvele voix dans

un cri, au fond de la mêlée mais c’était trop tard. 

Je profitai du tumulte pour m’élancer à la vitesse d’un vampire

sur les traces de mon frère et de la cinquantaine d’hommes qui

avaient réussi à le suivre. Au loin, les cloches des véhicules de la

police retentirent. 

Je  n’osai  pas  regarder  en  arrière.  J’avais  l’impression  d’être

de retour à Veritas, quand, avec Damon, nous faisions la course

dans  la  pâture  pour  arriver  en  premier  aux  écuries.  Sauf  que  ; 

cette  fois,  nous  ne  jouions  pas  pour  notre  petite  satisfaction

personnele  :  battre  notre  propre  record.  Nous  courions  pour

sauver notre peau. 

De nouveau côte à côte, Damon et moi accélérâmes encore, 

puisant  dans  nos  réserves  pour  aler  aussi  vite  que  possible, 

jusqu’à  ce  que  le  vacarme  de  la  foule  se  dissipe.  Nous

parvînmes  enfin  au  tunnel  et  sautâmes  dans  le  trou.  Une  odeur

d’humidité  nauséabonde  flottait  dans  l’air.  Des  gouttes  d’eau

suintaient des murs tel du sang sur une plaie. Néanmoins j’étais

soulagé d’être arrivé. 

soulagé d’être arrivé. 

Hors d’haleine, mon frère et moi nous fîmes face. 

—  Eh  bien,  le  moins  qu’on  puisse  dire,  c’est  que  ça  ouvre

l’appétit, déclara Damon d’une voix sans relief. 

Il se redressa et s’efforça de dissimuler le fait qu’il était à bout

de souffle. La sueur coulait le long de son visage. 

— Je vais aler chercher à manger. Ne m’attends pas. 

— D’accord, dis-je toujours aussi essoufflé. 

Quelques minutes plus tard, j’entendis une plainte, signe, sans

doute,  que  mon  frère  venait  de  planter  ses crocs  dans  la  chair

d’un  des  occupants  inconnus  avec  lesquels  nous  partagions  le

souterrain.  Mon  estomac  gargouila  à  son  tour  alors  que

j’examinais  le  mur,  l’oreile  tendue,  à  la  recherche  d’un  rat  qui

amenuiserait  un  minimum  ma  faim.  Mes  recherches  restèrent

vaines. 



Le lendemain matin, je me réveilai tôt. À moins que je n’aie

pas du tout dormi. Toutes mes pensées convergeaient vers Cora, 

seule, dans l’Asile inhospitalier. Mais chaque fois que je fermais

les yeux pour convoquer le souvenir de son visage – son regard

plein  de  fierté,  les  taches  de  rousseur  sur  son  nez  –,  c’est

Katherine qui m’apparaissait. 

Dans ma vision, ele me souriait, sa longue chevelure tressée

en une natte, rejetée par-dessus son épaule nue. 

—  Êtes-vous  donc  incapable  de  sourire,  Stefan  ?  me

—  Êtes-vous  donc  incapable  de  sourire,  Stefan  ?  me

provoquait-ele, remuant la tête face à mon humeur morose. 

Je tournai et retournai sur moi-même. J’aurais voulu pouvoir

sortir  Katherine  de  ma  tête.  L’oublier  une  bonne  fois  pour

toutes. Seulement, c’était impossible lorsque j’étais avec Damon. 

Une lumière diffuse émana de l’ouverture du tunnel. En prenant

garde de ne pas réveiler mon frère, je remontai l’échele en hâte. 

Dehors,  c’était  le  petit  jour.  Je  grelottais  dans  mes  vêtements

humides. Le brouilard qui recouvrait la Tamise m’empêchait de

voir, même à une distance de quelques mètres. 

Je  me  pressai  de  rejoindre  l’Asile  Magdalene,  les  mains  au

fond  des  poches,  les  pieds  lourds,  fredonnant  une  chanson

pailarde qu’on entendait souvent dans les pubs. Je voulais que le

moindre  passant  me  prenne  pour  un  ivrogne  et  me  laisse

tranquile. Une pluie fine tombait du ciel grisâtre sur la chaussée

glissante. 

À  mi-chemin,  je  repérai  une  boulangerie  à  l’auvent  rouge. 

C’était cele où Cora et moi nous étions arrêtés avant d’aler au

parc. Cela semblait remonter à si longtemps. 

J’entrai sans réfléchir. 

— Six petits pains, s’il vous plaît, commandai-je, soutenant le

regard  de  la  boulangère  jusqu’à  ce  qu’ele  hoche  la  tête  et  me

rapporte un sac blanc rempli. 

— Merci. 

Je remarquai alors l’affiche derrière le comptoir ; mon cœur fit

un bond dans ma poitrine. Le portrait de mon frère était partout. 

La femme suivit mon regard. 

— Il est de retour à Londres. Personne n’est en sécurité. 

Ele me considéra avec plus d’insistance, des rides au coin des

yeux, ce que j’interprétai comme le signal de ne pas traîner. La

ressemblance  entre  mon  frère  et  moi n’était  pas  évidente  mais

ele  était  là,  aussi  indélébile  que  l’encre  du  même  nom.  Je  ne

pouvais  courir  le  risque  que  l’on  m’associe  à  Damon,  surtout

sachant  que  l’on  nous  avait  vus  ensemble,  au  pub,  la  nuit

précédente. 

Le  sac  de  la  boulangerie  en  main,  je  m’instalai  sur  un  banc

couvert  de  lierre,  face  à  l’Asile.  Je  consultai  ma  montre.  Six

heures vingt. 

Comme  prévu,  une  porte  latérale  s’ouvrit  quelques  minutes

plus  tard  d’où  émergèrent  les  pensionnaires  en  rang  par  deux, 

teles  des  troupes  en  marche.  Il  devait  y  en  avoir  une

cinquantaine,  méconnaissables  dans  leurs  blouses  grises

identiques,  avec  leurs  cheveux  ramassés  sous  un  bonnet. 

Certaines files ne devaient pas avoir plus de treize ans tandis que

d’autres semblaient avoir une bonne vingtaine d’années. Je dus

redoubler  de  concentration,  louchant  quasiment  pour  les


distinguer. Ce serait difficile de trouver Cora. 

—  De  l’ordre  !  aboya  sœur  Benedict  en  tête  de  file. 

Réfléchissez plutôt aux prières que vous offrirez à Dieu ! 

Ele les conduisit au pas jusque dans la rue. 

— Cora ! appelai-je en simulant une toux pour masquer son

prénom. Cora ! 

prénom. Cora ! 

La queue de la file bougea légèrement tandis que l’intéressée

se  tournait  vers  moi  pour  m’adresser  un  furtif  sourire.  Au

moment où le groupe virait à l’angle d’une rue, ele s’échappa. 

— Vous avez réussi, murmura-t-ele, son dos plaqué contre le

bâtiment de grès alors qu’ele avançait petit à petit en direction

d’une ruele pavée. 

—  Bien  sûr.  Je  me  faisais  du  souci  pour  vous.  Vous  alez

bien  ?  m’enquis-je  sur  ses  talons  où  je  m’efforçais  de  la

dissimuler au mieux par la même occasion. 

Déjà, les cloches de l’église carilonnaient. 

— Par chance, oui. Mais tout le monde ne peut pas en dire

autant. J’ai surpris quelque chose, hier. 

Ele s’assit sur une marche en béton. Dans l’alée exiguë, nous

étions en partie à l’abri de la pluie grâce au dévers d’un bâtiment

en pierre à l’abandon. 

— De quoi s’agit-il ? 

J’imaginais déjà les scénarios possibles, ayant tout oublié des

petits pains sur mes genoux. 

— Samuel et Henry sont venus à l’Asile au milieu de la nuit. 

— Quoi ? Pourquoi ? 

— Ils boivent le sang des files. Je l’ai vu comme je vous vois. 

C’était affreux. Il faut les arrêter. 

Un  silence  pesa  entre  nous,  rompu  seulement  par  le

croassement d’un corbeau et les cloches d’un véhicule de police. 

— J’ai mis un temps fou à m’endormir  la  nuit  dernière  mais

j’ai fini par m’assoupir. (Cora jeta un coup d’œil au ciel.) Très

vite, pourtant, un bruit m’a réveilée et j’ai vu Samuel et Henry

entrer dans la pièce. J’ai aussitôt remonté mon drap par-dessus

ma tête. Couchée sur le côté, j’ai fait semblant de dormir. Mais

les  draps  sont  si  fins  que  j’ai  pu  tout  voir,  précisa-t-ele  en

haletant. Ils se sont arrêtés près de plusieurs lits pour réveiler les

files en silence. L’une d’eles, Winnie, dormait à ma droite. Je ne

bougeais  pas  d’un  cil,  raide  comme  une  statue,  mon  pendentif

serré dans le creux de ma paume. Oh, Stefan, à un moment, ils

étaient si proches que j’ai senti la main d’Henry frôler mon front. 

Samuel  a  dit  «  Du  sang  frais  »  et  mon  cœur  a  faili  cesser  de

battre. J’étais terrorisée. Mais finalement, ils se sont dirigés vers

une  autre  file.  Il  ne  m’a  pas  reconnue.  J’en  suis  persuadée, 

conclut-ele avec conviction. 

— Ils ont pris combien de files ? 

Je  voyais  d’ici  Samuel,  avec  sa  nonchalance  habituele, 

fraîchement arrivé d’une énième réception. Il avait dû mettre de

l’eau de Cologne et un smoking, lisser ses cheveux vers l’arrière, 

dissimuler son colier sous sa chemise blanche amidonnée. Je les

imaginais,  Henry  et  lui,  qui  s’infiltraient  dans  le  dortoir, 

choisissant les files dont ils se nourriraient à l’instar de convives

devant un buffet de petits fours. Et je devinais la terreur des files

à  moitié  endormies,  marchant  d’un  pas  lourd  comme  des

somnambules,  sous  l’influence  des  deux  frères,  pour  les  suivre

dans l’escalier jusqu’au sous-sol où eles présenteraient leur cou

en  offrande  en  dépit  de  la  douleur  lancinante  dans  leur  corps

pendant que Samuel et Henry se rassasieraient. Le tableau me fit

pendant que Samuel et Henry se rassasieraient. Le tableau me fit

frissonner. 

— Cinq. Six, peut-être. Dur à dire. 

Cora  enfouit  son  visage  dans  ses  mains  comme  si  le  seul

souvenir de la scène lui était insupportable. 

— Ils ont pris Winnie et Evelyn. Et Louise aussi, je crois, ainsi

qu’une  petite  file  du  nom  de  Clare.  Ele  est  irlandaise  alors, 

évidemment, j’avais déjà prévu de veiler sur ele…

Lorsque  Cora  reprit  son  récit,  ele  parlait  d’une  voix

extrêmement ténue. 

— Je les ai suivis. 

— Vous les avez suivis ? 

Ele confirma. 

— Le plus discrètement possible. J’ai remarqué que Damon

et vous, vous entendez des choses qui sont imperceptibles pour

les humains. (Ele sourit.) J’ai remarqué beaucoup de choses…

Mais ils ne se sont retournés à aucun moment. Ils ont conduit les

files dans un local près de la buanderie. Il y a toute une enfilade

de pièces au sous-sol. Le couloir de portes n’en finit pas. Je ne

sais pas trop où eles mènent. 

J’encourageai Cora à poursuivre d’un signe de tête. Je sentais

que  nous  approchions  du  but  :  à  savoir  Samuel.  Et  malgré  les

horreurs  qu’ele  me  décrivait,  j’étais  gagné  par  un  certain

enthousiasme. 

— Ils ont emmené les files dans une des pièces – un genre de

bureau – et ils se sont mis à boire. Mais cela n’avait rien à voir

bureau – et ils se sont mis à boire. Mais cela n’avait rien à voir

avec  cette  fois  où  vous  avez  bu  le  sang  du  rat.  Ça,  ça  alait. 

Tandis que là… Ils ont enfoncé leurs dents très profond dans le

cou de la première file. Le sang coulait  dans  leur  dos  pendant

qu’ils se nourrissaient. J’ai faili crier. Mais ensuite…

— Quoi ? 

J’entrelaçais  mes  doigts  dans  les  siens  et  exerçai  une  légère

pression sur sa main. Ele était si minuscule, si fragile que j’eus la

sensation d’étreindre un oisilon. 

—  Samuel  se  penchait  sur  les  files  pour  leur  murmurer  des

mots à l’oreile, comme s’il était gentil avec eles. Mais Henry…

(Son visage se durcit.) Henry n’a aucune pitié. Il leur disait que

cela ne servait à rien de crier et qu’eles n’avaient que ce qu’eles

méritaient, que tout le monde s’en ficherait si eles mouraient et

qu’il  leur  rendait  un  service.  C’était  insoutenable  parce  que, 

pendant  tout  ce  temps,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  penser  :

est-ce de cette façon qu’il traite ma sœur ? 

—  Non.  Violet  est  une  vampire.  Ele  est  capable  de  se

protéger toute seule à présent. 

Je lui offrais un piètre réconfort mais c’était mieux que rien. 

—  Je  sais.  Mais  je  n’ai  pas  pu  continuer  à  regarder.  J’ai

pensé que ce serait vraiment stupide de me faire capturer : alors, 

je ne serais plus d’aucune utilité à Violet. 

Je serrai à nouveau sa main. C’était notre problème à tous. Et

bien que la mort puisse parfois paraître plus facile, nous devions

lutter pour survivre, les uns pour les autres. 

—  Ce  matin,  les  files  étaient  de  retour  dans  leur  lit.  J’ai

essayé  de  parler  à  Clare  au  petit-déjeuner  mais  sœur  Benedict

m’a  hurlé  dessus.  Ele  m’a  frappé  les  jointures  ;  je  n’avais  pas

subi pareil châtiment depuis l’école. 

Cora retira sa main de la mienne pour m’en montrer le dos. 

Le bleu qui s’étalait sur sa peau blanche m’arracha une grimace. 

— Ça va, dit-ele. Cela me servira de leçon. Nous sommes

censées consacrer le petit-déjeuner à la prière. Et ce n’est pas

aussi terrible que ça en a l’air. Certaines files sont très gentiles. 

Il y en a une, Elizabeth, qui travailait dans une taverne pire que le

Ten  Bels,  avant.  Et Cathy, ele, m’a montré tout ce qu’il falait

savoir. Je vais m’en sortir, Stefan. 

J’aurais tant voulu la croire. Non, il falait que je la croie. Je

repensai à Samuel, son visage de rat enfoui dans le cou de l’une

de ces pauvres files. En moi monta une rage décuplée. Il alait

payer pour ses actes. Je ne lui laisserais pas le choix. 

Cora  glissa  ses  cheveux  derrière  ses  oreiles.  À  cet  instant, 

j’entrevis  la  chaîne  de  son  colier  de  verveine,  caché  sous  sa

robe.  Et  tout  à  coup,  l’ébauche  d’un  plan  germa  dans  mon

esprit. 

— Donc, vous prenez vos repas toutes ensemble ? 

— Oui, contraintes et forcées par sœur Benedict. Nous avons

quinze minutes par repas, entre les temps de prière et de labeur. 

Le carilon de la chapele tinta. Un, deux…

—  Je  ferais  mieux…,  commença  Cora  qui  lança  un  regard

inquiet en direction de l’église. 

inquiet en direction de l’église. 

La  messe  serait  bientôt  terminée  et  ele  devait  regagner  les

rangs des pensionnaires avant que quelqu’un ne s’aperçoive de

son absence. 

— Je vous ai apporté ça. 

Je tendis le sac de petits pains encore tièdes. 

— Oh, Stefan ! 

Son  visage  s’éclaira  d’un  large  sourire.  Un  geste  si  simple

parut la remplir d’une tele joie que j’éprouvai de la honte à ne

pas  avoir  fait  davantage  pour  ele.  Ele  méritait  des  rivières  de

diamants  pour  ce  qu’ele  accomplissait.  Au  lieu  de  cela,  ele

poussait des exclamations face à une poignée de miches comme

s’il  s’agissait  du  plus précieux  des  trésors.  Une  fois  Samuel

vaincu, je veilerais à ce qu’ele ait tout ce dont ele avait envie. 

Je le promettais. 

— Vous en voulez un ? me proposa-t-ele en approchant le

sac. 

Je  me  servis  et  croquai  une  petite  bouchée.  La  mie  sans

saveur  se  cola  à  mon  palais.  Je  n’éprouvais  aucun  plaisir  à

manger de la nourriture humaine mais tenais à paraître normal, en

cet instant, aux yeux de Cora. 

—  Mmm…  On  nous  sert  de  la  bouilie  d’avoine.  Ces  pains

sont délicieux. Merci d’avoir pensé à moi. 

—  C’est  bien  naturel.  À  qui  d’autre  penser  sinon  à  vous  ? 

ajoutai-je d’une voix hésitante. 

Dans un autre contexte, cette phrase aurait pu être interprétée

Dans un autre contexte, cette phrase aurait pu être interprétée

comme les prémices d’une déclaration d’amour. Je m’empressai

donc de reprendre :

—  Écoutez.  Je  crois  que  j’ai  un  plan.  J’ai  réfléchi  à  votre

colier…

— Oui. Et ? 

Ele  le  sortit  de  sous  sa  blouse  ;  il  scintila  au  soleil  –  petit

rayon d’espoir dans cet océan de noirceur. 

— La verveine a plusieurs effets. D’abord, ele empêche les

vampires  d’avoir  une  emprise  sur  les  humains,  mais  pas

seulement. Ele agit aussi comme un poison en nous brûlant. Rien

que le fait de toucher le pendentif est difficile pour moi. 

Le  carilon  de  l’église  se  tut.  Il  ne  me  restait  que  quelques

minutes pour exposer mon idée. 

—  Mais  le  pire,  c’est  lorsque  la  verveine  prend  un  vampire

par surprise. Lorsque j’étais humain, mon père m’en a administré

sans que je le sache. J’étais amoureux d’une femme…

— Katherine ? avança-t-ele, à propos. 

— Oui. Katherine était une vampire et mon père, qui avait des

doutes sur ele, avait décidé de lui tendre ce piège pour la tester. 

Il  a  versé  de  la  verveine  dans  mon  verre  et  à  la  seconde  où

Katherine  a  planté  ses  dents  dans  ma  chair,  ele  a  bondi  vers

l’arrière,  agonisante.  Ele  se  tordait  de  douleur  par  terre,  de

l’écume aux coins de la bouche. Alors…

— Il a su. 

— C’est exact. Lui et tous les autres. Mais le plus important

— C’est exact. Lui et tous les autres. Mais le plus important

fut sa réaction. La verveine était une torture pour Katherine. En

tant que poison, ele nous neutralise sur-le-champ. Donc, si nous

pouvions donner une petite dose de verveine à toutes les files de

l’Asile, et attendre que Samuel boive leur sang…

—  Damon  et  vous  pourriez  ainsi  passer  à  l’attaque,  termina

Cora à voix basse en jouant avec son colier. 

Déjà,  l’écho  de  la  voix  de  sœur  Benedict  parvenait  jusqu’à

moi. 

— Pas de bavardage ! ordonnait-ele. Réfléchissez plutôt à ce

que vous a appris le sermon. 

— Il faut y aler. Je vais tâcher de trouver de la verveine avec

Damon  ainsi  qu’un  moyen  pour  vous  de  la  distribuer.  Même

heure demain ? 

Ele confirma d’un mouvement de tête, le pendentif serré dans

sa paume. 

— Bien. Faites attention à vous. Et n’oubliez pas que je pense

à vous, terminai-je en effleurant sa joue de mes lèvres. 

Sa peau était glacée. 

— Au revoir ! 

Ele s’élança dans la rue pour reprendre place dans le rang. À

ses  joues  rosées,  je  devinais  que  notre  plan  la  galvanisait.  Ça

alait marcher. Il le falait. Après tout, si un tel stratagème avait

fonctionné contre Katherine, il ne manquerait pas de réussir sur

le duo sanguinaire que formaient Samuel et son frère. 

Debout,  je  m’étirai.  La  pluie  ne  semblait  pas  devoir  cesser

Debout,  je  m’étirai.  La  pluie  ne  semblait  pas  devoir  cesser

mais le climat ambiant morose ne s’accordait plus avec mon état

d’esprit. Je me sentais au contraire bien vivant, prêt à affronter

n’importe qui. Y compris des vampires. 



Je rentrai au tunnel sans toucher terre ou presque, renversant

des piétons et des cochers sur mon passage. Je marquai un bref

arrêt, à un moment, pour examiner une affiche placardée sur le

mur d’une banque. 

LA  PUANTEUR  CRIMINELLE  !  proclamait  le  titre  au-

dessus  du  traditionnel  visage  de  Damon.  Bientôt,  ces  affiches

disparaîtraient et mon frère pourrait à nouveau silonner les rues

de la vile librement. Mais pour le moment, je redoutais qu’il ne

quitte le tunnel, ne serait-ce que quelques instants. 

quitte le tunnel, ne serait-ce que quelques instants. 

— Abominable, n’est-ce pas ? 

En me tournant, je découvris un homme, debout près de moi

qui contemplait lui aussi l’affiche. 

— En un sens, répondis-je avec raideur. 

—  Plus  pour  longtemps.  Tout  Londres  est  à  sa  recherche. 

Monsieur  joue  les  hommes  du  beau  monde  et  puis,  après,  il

s’amuse en massacrant des files. C’est un monstre, je vous dis. 

— Il ne faut pas toujours se fier aux apparences, répliquai-je, 

mal à l’aise. Excusez-moi. 

Je  m’éloignai  et  pressai  le  pas  jusqu’à  ce  qu’il  soit  hors  de

vue. 

Au  tunnel,  je  descendis  précipitamment  l’échele  et  appelai

mon frère dans l’obscurité, sans me soucier d’être discret. 

— Bonjour, petit frère. 

Il hocha la tête depuis le rebord où il se tenait assis. Il faisait

une  patience,  abattant  une  carte  après  l’autre  d’un  geste  vif, 

agacé. Je savais que le fait de devoir rester enfermé sous terre

l’énervait sûrement mais ce n’était pas mon problème. J’en avais

assez de devoir gérer les humeurs de mon frère. 

— Je suis alé parler à Cora. 

— Oh ? Comment va-t-ele ? s’enquit-il poliment comme s’il

demandait des nouveles d’un cousin éloigné. 

— Ils se servent des files pour se nourrir. Samuel et Henry. 

Je m’instalai près de Damon. 

Je m’instalai près de Damon. 

— Ah  bon  ?  (Il  écarquila  les  yeux.)  C’est  leur  réserve  de

sang ? Quele idée géniale. 

— C’est immonde, tu veux dire ! 

— Évidemment, mais réfléchis un instant. Ils n’ont pas besoin

de chasser et, étant donné le nombre de files, ils ne boivent pas

assez pour les tuer. Cela me dérange de l’admettre mais Samuel

est un génie : il pense à tout, reconnut-il à contrecœur. Si Henry

et lui n’essayaient pas de me tuer, je me joindrais probablement

à eux. 

Son aveu me fit grimacer. En outre, j’étais conscient que mon

frère ne disait pas cela pour me choquer ; il pesait ses mots. 

— J’ai peut-être un plan pour les faire tomber, déclarai-je à

voix basse, effrayé, ou presque, à l’idée de formuler ma pensée. 

J’étais  persuadé  que  mon  plan pouvait  marcher  mais  je

craignais que Damon ne le tourne en dérision, énumérant toutes

les raisons pour lesqueles il échouerait forcément selon lui. 

— Vraiment ? Et cela suppose que tu te sacrifies ? Si oui, je

te suis, lança-t-il avec sarcasme. 

— La verveine, résumai-je. Cora pourrait en mettre dans les

verres des files au petit-déjeuner. Ainsi, quand Samuel boira leur

sang, il s’empoisonnera et nous pourrons alors passer à l’action. 

— De la verveine… Pas mal, ton idée, petit frère. 

— Il en pousse partout chez nous mais ici…

Je  me  souvins  que  cultiver  de  la  verveine  dans  le  sol  très

calcaire d’Angleterre n’était pas aisé du tout. Ce n’était pas une

calcaire d’Angleterre n’était pas aisé du tout. Ce n’était pas une

herbe qui poussait naturelement ici. J’en possédais un petit carré

sur les terres du Manoir Abbott mais la plante avait requis une

extrême vigilance. Aux États-Unis, en revanche, il était rare que

je  traverse  un  champ  sans  avoir  la  désagréable  surprise

d’éprouver  des  dizaines  de  picotements  semblables  à  ceux

d’aiguiles  au  niveau  des  cheviles.  La  verveine  que  j’avais

donnée  à Violet et que portait désormais sa sœur venait de San

Francisco ; séchée, ele était friable comme la fleur d’un herbier. 

—  Inutile  d’en  cultiver.  Petit  frère,  il  faut  que  tu  arrêtes  de

penser  comme  un  fermier.  Ici,  c’est  Londres  :  l’argent  achète

tout.  On  va  en  trouver,  fais-moi  confiance,  m’assura-t-il

mystérieusement. 

— Où ? 

—  Dans  toutes  les  viles  où  il  y  a  des  vampires,  on  peut  se

procurer  des  antidotes.  Tu  crois  que  la  guerre  entre  Samuel  et

nous est la seule qui couve en ce monde ? (Mon frère afficha un

rictus machiavélique.) Viens. Je t’emmène faire des courses. 

Il  rabattit  son  capuchon  sur  sa  tête.  Avec  ses  pommettes

sailantes,  sa  chevelure  brune  et  ses  yeux  perçants  cachés,  il

n’avait  plus  du  tout  l’air  de  l’homme  sur  les  affiches  mais  d’un

Londonien de plus se protégeant de la pluie. 

Sans commentaire, je le suivis. 



Je me rendis rapidement compte qu’il y avait des quartiers de

Londres bien pires que Whitechapel. Whitechapel me rappelait

Londres bien pires que Whitechapel. Whitechapel me rappelait

certains quartiers pauvres, à New York, que nous ne traversions

qu’en calèche. À Londres, cependant, il y en avait de bien plus

délabrés. Des chats sauvages miaulaient dans les contre-alées et

les fenêtres des maisons donnant sur la rue étaient condamnées

par  des  planches  à  tel  point  qu’il  était  impossible  de  savoir  si

eles étaient habitées ou pas. J’espérais que non. 

— Comment tu connais cette partie de la vile ? 

Nous étions loin des lieux de prédilection de Damon où le luxe

et l’élégance primaient. 

— Malheureusement, j’ai logé dans un de ces taudis, avoua-t-

il avec une grimace. Tu n’es pas le seul à avoir dû renoncer au

luxe, petit frère. 

—  Tu  as  vécu  ici  ?  répétai-je,  incrédule,  évitant  de  justesse

une pile d’ordures et de cageots cassés. 

— Parfois, il faut ce qu’il faut, même s’il va sans dire que je

préfère les literies en plumes d’oie et le champagne mais on n’en

a  pas  toujours  sous  la  main.  En  outre,  la  noirceur  a  du  bon. 

Personne  ne  se  retourne  sur  toi,  tout  le  monde  s’en  fiche  si

quelqu’un disparaît. C’est ça, la vraie vie, petit frère, poursuivit-il

alors que nous remontions la contre-alée. 

Ele était si étroite que deux personnes ne pouvaient y circuler

côte à côte. 

— Au fait, depuis quand tu es à Londres ? 

Je fis le constat brutal que j’ignorais ce que mon frère avait fait

ces vingt dernières années. Bien sûr, il n’en avait pas la moindre

idée non plus en ce qui me concernait mais, d’après moi, il s’en

idée non plus en ce qui me concernait mais, d’après moi, il s’en

moquait totalement. Ces deux décennies étaient passées si vite. 

Lexi et moi avions voyagé dans tout le pays. Nous discutions des

heures durant et, de temps à autre, nous nous faisions embaucher

pour renflouer nos poches. Que Damon avait-il vu de son côté ? 

—  Depuis  longtemps.  Je  savais  que  les  États-Unis

deviendraient  trop  petits  pour  moi  ;  j’avais  besoin  de  vivre

d’autres aventures, répondit-il, énigmatique. 

Il  s’interrompit  devant  la  porte  d’une  maison  aussi  décrépie

que toutes les autres alentour et frappa trois fois. 

— Qui est là ? s’éleva une voix rauque, à l’intérieur. 

—  Damon  DeSangue,  s’annonça  mon  frère  avec  un  accent

italien parfait. 

Dans un grincement, la porte s’entrebâila, laissant apparaître

sur son pas un vieil homme tout ridé. Il lui manquait un œil tandis

que de l’autre coulait une substance laiteuse blanchâtre. Difficile

de  lui  donner  un  âge  ou,  plus  encore,  de  déterminer  s’il  était

humain. 

— James ! le salua Damon chaleureusement. 

Il lui tendit la main. 

— Damon ! Où étais-tu passé ? Tu ne t’es pas fourré dans les

ennuis, au moins ? s’inquiéta le vieilard, un sourcil broussaileux

blanc relevé au-dessus de son orbite vide. 

Son œil valide se posa soudain sur moi. 

— Qui est-ce ? 

Son ton était suspicieux. 

—  Stefan.  Mon  frère.  C’est  aussi  un  vampire.  Stefan,  je  te

présente James, ami des créatures de la nuit anglaises. 

— Ou de toute autre personne pourvu qu’ele paie, ajouta-t-il

en  me  toisant  des  pieds  à  la  tête  jusqu’à  considérer  finalement

ma  bague  de  lapis-lazuli.  (Il  me  décocha  un  sourire  plein

d’ironie.) Que puis-je pour vous, les garçons ? Nous avons du

sang  de  rhinocéros.  Un  régal  pour  les  fins  palais.  Je  vous  sers

une infusion au sang de chèvre ? 

Il  nous  pressa  dans  une  pièce  exiguë  en  désordre,  sur  le

devant de la maison. 

Je sursautai lorsqu’il évoqua l’infusion au sang de chèvre. La

plupart des vampires ne buvaient que du sang humain et j’avais

toujours cru que le sang de chèvre était un mets délicat que seule

Lexi  appréciait.  Je  me  demandais  qui  d’autre  James  comptait

parmi ses clients. 

Ces  questions  se  dissipèrent  alors  que  nous  pénétrions

davantage dans la maison dont le décor me laissa sans voix. Moi

qui  pensais  avoir  tout  vu  ou,  à  tout  le  moins,  tout  entendu  par

l’intermédiaire  de  Lexi,  je  m’apercevais  qu’il  me  restait  encore

beaucoup à apprendre. Des crapauds flottaient dans des bocaux

de formol alignés le long d’un mur. Contre un autre, des cœurs

pourpres  battaient  dans  une  substance  vaporeuse. Aileurs,  une

étagère croulait sous des coupes remplies de pierres précieuses. 

Était-ce l’endroit où Katherine s’était procuré les bagues ? 

—  Tu  sais,  Damon,  mon  offre  tient  toujours.  Je  suis  prêt  à

payer une somme rondelette en échange de cette bague. J’ai eu

payer une somme rondelette en échange de cette bague. J’ai eu

plusieurs  requêtes.  Je  suis  conscient  que  seul  son  possesseur

peut  profiter  de  toutes  ses  vertus  mais  nous  sommes  un  petit

groupe à vouloir l’étudier, expliqua James avec avidité. 

—  Non,  ele  a  une  valeur  trop…  sentimentale  à  mes  yeux. 

(Mon frère, tout en remuant la tête, dissimula son bras sous sa

cape.)  Et  inutile  de  préparer  du  thé  pour  moi,  merci.  Je  reste

amateur de sang humain avant tout. Si je suis venu, c’est parce

que je cherche de la verveine. En grande quantité. 

— De la verveine, répéta notre hôte avec un sourire comme il

grimpait  sur  un  escabeau  afin  d’attraper  plusieurs  bocaux  de

fleurs lilas. Il est rare que j’aie la visite de vampires pour de la

verveine. Des sorcières, oui. Mais les vampires ont tendance à

éviter les substances qui leur causent du tort. 

Les lèvres de Damon se tordirent dans un rictus pendant que

James disposait les pots sur un comptoir. Je grimaçai rien qu’à

les regarder. 

— Cela fera… vingt livres, calcula James au hasard. 

Frustré,  j’ôtai  mes  bouchons  de  manchette  en  espérant  qu’il

s’en contenterait au lieu de vingt livres en monnaie. J’en doutais. 

Vingt livres était une somme faramineuse. En outre, il n’était pas

question d’user de nos pouvoirs pour influencer James. En tant

que propriétaire de ce magasin, il devait connaître maintes façons

de  se  protéger.  Même  sans  essayer,  je  sentais  une  barrière  de

résistance flotter autour de lui. 

— Entendu, consentit d’une voix douce mon frère. 

Il sortit une pleine poignée de pièces de ses poches. 

Il sortit une pleine poignée de pièces de ses poches. 

Je  n’en  croyais  pas  mes  yeux.  À  la  lueur  vacilante  des

bougies, les pièces d’or et d’argent se fondaient les unes dans les

autres. Rondes, carrées, octogonales, eles semblaient venir des

quatre  coins  du  monde.  Où  Damon  avait-il  amassé  une  tele

fortune ? Et pourquoi n’en avait-il jamais parlé avant aujourd’hui, 

me forçant à manipuler les gens pour obtenir tout ce dont nous

avions besoin, des vêtements à la nourriture ? 

Les yeux de James brilèrent avidement. 

— Eh bien, merci, Damon. Naturelement, nous acceptons les

devises étrangères, mais si tu souhaites payer dans une monnaie

autre que la livre sterling, il y aura… des frais de change. 

—  Prends  tout,  offrit  cavalièrement  mon  frère  comme  il

poussait la montagne d’argent sur le comptoir plein de poussière. 

James,  une  lourde  pièce  carrée  en  main,  loucha  en  la

contemplant, ce qui fit couler encore davantage son œil. 

— De l’argent africain, hein ? On n’en voit pas beaucoup ici. 

Comment c’est, là-bas ? 

— Trop chaud. 

Damon,  visiblement,  n’avait  aucune  envie  d’entamer  la

conversation. 

L’Afrique  ?  Je  considérai  Damon  avec  stupéfaction. 

Décidément, il était plein de surprises. 

— Eh bien, vous voilà avec assez de verveine pour renverser

une armée de vampires. Enfin, ne les tuez pas tous d’un coup ! 

Ce ne serait pas bon pour mes affaires ! 

L’homme frappa du poing le comptoir en éclatant de rire à sa

plaisanterie. 

—  Merci,  dit  Damon  qui  suivait  impassiblement  du  regard

James tandis qu’il mettait les bocaux de verveine dans un grand

sac en toile. 

—  Je  peux  faire  autre  chose  pour  vous  ?  J’ai  le  sang  d’un

tigre du Bengale ; c’est censé calmer les humeurs et développer

la  force  !  lança  James  plein  d’espoir,  son  regard  passant  de

Damon à moi. 

Mon estomac gronda. Il falait que je trouve un pigeon ou un

écureuil avant que ma faim n’empire. Sinon, je devrais accepter

la boisson offerte par James. 

— D’accord, dis-je donc. 

Mon frère n’avait qu’à payer. Il avait sûrement les moyens. 

— Deux verres ? proposa James, les yeux dans les yeux avec

Damon. 

— Non, je ne bois pas de sang de tigre, refusa-t-il d’un ton

dédaigneux. 

James me tendit une tasse en étain remplie d’un liquide aussi

noir  que  du  café.  J’en  pris  une  petite  gorgée.  Le  sang,  à  la

texture  riche,  avait  un  arrière-goût  de  beurre.  Après  deux

décennies à boire le sang insipide de lapins, j’étais au paradis. Je

vidai la tasse, me délectant de la chaleur du sang qui courait dans

mes veines. 

James sourit. 

— Ravi que cela te plaise. Et il y en a encore. 

— Voilà. 

Damon jeta une pièce hexagonale sur le comptoir. 

Après  un  au  revoir  à  James,  nous  sortîmes  dans  la  rue.  Le

soleil  me  fit  cligner  des  yeux.  J’aurais  voulu  savoir  s’il  existait

d’autres  magasins  de  ce  genre,  cachés  un  peu  partout  dans  le

monde. Je replongeai soudain à Mystic Fals. Deux vampires –

une mère et sa file – tenaient la boutique d’apothicaire en vile

mais, à l’époque, personne ne connaissait leur vraie nature. Eles

ne  vendaient  que  des  remèdes  pour  les  humains  :  des  herbes

contre  les  maux  de  tête,  des  cataplasmes  pour  les  blessures. 

J’avais du mal à les imaginer avec des bocaux remplis de cœurs

palpitants  dans  leur  arrière-boutique,  mais  peut-être  me

trompais-je. 

— Cela sert d’avoir des amis aux talents multiples, tu n’es pas

d’accord,  petit  frère  ?  Même  si  j’aurais  pu  m’acheter  un

éléphant pour ce prix-là. J’ai faili, une fois, en Inde. Mais bon, 

qu’en aurais-je fait ? raconta Damon alors que nous silonnions

les rues désertes. 

Il nous conduisait en direction de St. James Park. Le reste du

trajet, nous gardâmes le silence. Je profitais du soleil tandis que

mon frère, lui, devait rester caché sous sa cape. Aux yeux des

inconnus,  nous  n’étions  que  deux  Londoniens  qui,  peut-être, 

n’étaient  pas  alés  travailer  le  matin.  Et  pour  une  fois,  je  ne

demandais  qu’à  me  leurrer  moi-même.  Malheureusement,  cela

ne risquait pas d’arriver. 

ne risquait pas d’arriver. 



Le  lendemain  matin,  je  traversai  la  vile  en  hâte  jusqu’à

Whitechapel, pressé de remettre la verveine à Cora. Damon et

moi  avions  passé  la  nuit  à  infuser  les  fleurs  dans  du  liquide, 

bravant la douleur des méchantes marques rouges qu’ele laissait

partout sur nos mains et nos bras. Même maintenant, enfermées

avec  soin  dans  des  fioles  en  verre,  la  plante  et  son  odeur

continuaient  à  me  piquer  la  peau  et  me  brûler  les  yeux.  Nos

échanges  avaient  été  délicats  eux  aussi.  J’évitais  pour  ma  part

toute  référence  à  Katherine  mais  Damon  paraissait  malgré  tout

toute  référence  à  Katherine  mais  Damon  paraissait  malgré  tout

sur les nerfs, ce qu’il avait essayé de dissimuler en évoquant ses

nombreuses  conquêtes.  Passé  un  temps,  je  n’écoutais  plus  ; 

c’était toujours la même histoire : une femme superbe, du sang

délicieux,  des  invitations  aux  plus  fastueuses  soirées  du  coin

jusqu’à ce que, blasé, il passe à autre chose. Damon n’avait pas

la nostalgie d’un vrai foyer comme moi. Et plus cela alait, plus

j’en  arrivais  à  me  demander  si  c’était  une  bénédiction…  ou

l’inverse. 

Je m’arrêtai brièvement à la boulangerie avant de rejoindre au

plus vite la petite alée où Cora et moi nous étions retrouvés la

veile.  Ele  était  déjà  sur  place,  ses  genoux  pressés  contre  sa

poitrine. 

— Cora ! l’appelai-je. 

Ele se força à sourire. 

—  Stefan  !  Je  suis  si  contente  de  vous  voir.  Vous  avez

apporté la verveine ? 

En guise de réponse, je présentai les fioles. 

—  Bien,  dit-ele,  soulagée.  Ils  sont  revenus  hier  soir.  Cette

fois, ils ont pris Cathy et Elizabeth. Ce sont des amies à moi…

(Ele secoua la tête.) Il faut les arrêter. 

Sa lèvre inférieure tremblait. C’était la première fois que je la

voyais ainsi, vulnérable – ele d’habitude si forte –, et ce constat

me fit perdre mes moyens. 

— Ne vous inquiétez pas : Damon et moi avons un plan. (Je

lui tendis la verveine, les tubes en verre miroitant au soleil.) Il faut

que vous en versiez dans toutes les boissons  des  files  avant  le

que vous en versiez dans toutes les boissons  des  files  avant  le

gala de charité, ce soir. Une goutte suffit. Vous pensez en être

capable ? 

Ele hocha la tête avec un air solennel. 

— Tout ira bien, lui assurai-je. (Debout, je déposai un baiser

sur  son  front  et  laissai  le  sac  de  petits  pains  près  d’ele.)  À  ce

soir. C’est presque terminé. 

— Je l’espère. 

— Je vous le promets. Il faut y croire. 

Cora  me  sourit  du  bout  des  lèvres  mais  se  perdit

immédiatement dans ses propres pensées. 

— Je ferais mieux d’y aler. 

Je  pris  congé,  non  sans  lui  donner  une  petite  pression

d’encouragement  sur  l’épaule.  Je  m’enfonçai  alors  dans  l’alée, 

confiant en ma capacité à veiler sur ele. 



Ce soir-là, un coucher de soleil d’un orangé or époustouflant

embrasait le ciel de septembre, d’ordinaire couvert et nuageux. 

La  soirée  était  très  bele  ;  le  long  de  la  Tamise,  des  artistes

travailaient  à  des  esquisses,  des  couples  se  promenaient  main

dans  la  main  et  des  saltimbanques  jouaient  de  la  musique  en

réclamant aux passants une petite pièce. 

Mon frère et moi nous mêlâmes à la foule dans nos robes de

moine noires. Je les avais tout simplement volées dans une église, 

ne prenant même pas la peine de contraindre qui que ce soit à

me  les  donner.  Cela  n’avait  pas  d’importance.  J’avais  depuis

me  les  donner.  Cela  n’avait  pas  d’importance.  J’avais  depuis

longtemps cessé d’être dans les bonnes grâces de Dieu, de toute

manière. 

Le  gala  de  charité  de  l’Asile  Magdalene  se  tenait  au

Lanesborough Hotel, en face de Hyde Park. Damon m’expliqua

qu’il  avait  assisté  à  des  dizaines  de  bals  dans  ce  lieu.  Je  ne

comprenais  pas  pourquoi  il  s’entêtait  à  ce  point.  N’était-il  pas

fatigué  de  ce  genre  de  soirées  ?  Je  n’étais  alé  qu’à  un  petit

nombre  d’entre  eles  mais  les  avais  trouvées  toutes  pareiles  :

trop de champagne, trop de parfums, trop de danseurs, trop de

conversations  bruyantes,  toutes  aussi  futiles  les  unes  que  les

autres.  Évidemment,  mes  balades  solitaires  et  les  pensées  qui

tournaient  en  boucle  dans  ma  tête  ne  valaient  pas  beaucoup

mieux. 

— Ça te va bien, l’habit de moine. Dommage que tu sois une

créature de la nuit, tu aurais pu faire une grande carrière dans le

clergé, persifla Damon face à ma tenue. 

— Ma conscience n’est déjà pas claire alors je doute que je

sois en mesure d’écouter les péchés d’autrui, rétorquai-je en lui

donnant une tape sur le bras tout à fait innocente et n’augurant

nulement une de nos traditionneles bagarres. 

—  Pas  le  droit  de  boire,  de  jurer,  de  faire  des  excès,  de

tuer…  Rends-toi  à  l’évidence  :  tu  mènes  déjà  une  existence

digne d’un moine, mon frère. Tu dois m’être si reconnaissant de

t’avoir sorti de ton ennui, n’est-ce pas ? 

— Non. Mais toi, tu peux me dire merci de t’avoir ramené à

la raison. 

la raison. 

Damon marqua une pause pour simuler une intense réflexion. 

— Absolument pas, dit-il finalement. La raison et moi, ça fait

deux. Tu devrais le savoir. 

— Que feras-tu après ce soir, tu crois ? l’interrogeai-je alors

que nous empruntions le chemin de gravier qui silonnait à travers

le parc. 

— Je n’en sais rien. (Le regard de Damon se perdit dans le

lointain.) Que faire lorsqu’on a déjà tout vu ? Il faut garder une

part  d’excitation  dans  la  vie.  Peut-être  qu’un  jour,  quelqu’un

inventera  une  machine  qui  me  permettra  d’aler  sur  une  autre

planète. 

— Je suis sérieux, insistai-je. Pourquoi ne pas faire ta vie ici ? 

J’avais  besoin  de  me  raccrocher  à  quelque  chose  –

l’assurance que je verrais à nouveau Damon comme mon frère et

non plus comme le monstre que j’avais en tête. 

— J’en ai déjà une, une vie. Toi, par contre, petit frère…

D’un haussement d’épaules, je balayai sa philosophie à deux

sous et dépourvue de morale ; pas le temps de me lancer dans

de grands débats. 

Des  torches  géantes  éclairaient  l’entrée  du  parc,  animé

également  par  la  présence  de  domestiques  vêtus  richement, 

alignés le long de la voie, et d’un défilé de calèches déposant les

convives.  L’Asile  Magdalene  semblait  être  la  cause  par

excelence à soutenir à Londres, ces jours-ci, et, si nous n’avions

été déguisés en moines, nos invitations auraient été examinées de

été déguisés en moines, nos invitations auraient été examinées de

près. On nous poussa presque par deux hautes portes en verre

jusqu’à une vaste sale de bal. Personne ne voulait porter atteinte

à  l’Église  et  tout  le  monde  devait  penser  que  nous  étions

simplement  venus  prier  pour  les  files  de  l’Asile  que  le  gala

prétendait honorer. 

Les murs et le toit, tout en verre, reflétaient le tourbilon des

couples sur la piste de danse. Des guirlandes de fleurs enroulées

autour  des  colonnes  décoraient  la  pièce  où  des  serveurs

circulaient  parmi  les  invités  avec  des  plateaux  chargés  de

nourriture. Disséminées dans la foule, vêtues de leurs habitueles

blouses  grises,  les  pensionnaires  de  l’Asile  Magdalene.  Leur

présence se justifiait sans aucun doute uniquement par la volonté

de rappeler aux hôtes où leur argent alait mais ces derniers les

dévisageaient,  bouche  bée,  comme  s’il  s’agissait  d’artistes  de

cirque.  En  retour,  la  plupart  des  files,  regroupées  entre  eles, 

dans  des  coins,  jetaient  aux  convives  des  regards  angoissés

comme si eles craignaient qu’ils ne les mordent. Une crainte tout

à fait justifiée, selon moi. 

Les yeux plissés, je cherchais Cora dans la foule. Je finis par

la  repérer,  en  plein  conciliabule  avec  une  file  menue  dont  la

chevelure foncée pendait en deux tresses dans son dos. 

— La voilà, prévins-je mon frère d’un petit coup de coude. 

Ensemble,  nous  nous  dirigeâmes  vers  ele  en  passant

directement  dans  le  champ  de  vision  de  rapace  de  sœur

Benedict.  Ele  nous  fit  signe  de  déguerpir  sans  même  lever  les

yeux sur nos visages. 

— Cora ! susurrai-je. 

— Cora ! susurrai-je. 

Ele jeta un coup d’œil dans ma direction. D’abord perplexe, 

ele mit un instant à nous reconnaître puis à se frayer un chemin

parmi les autres pensionnaires qui se mirent aussitôt à chuchoter

entre eles. Eles devaient se demander pour quele raison deux

moines avaient choisi de s’entretenir personnelement avec ele. 

— Bonsoir, mon frère. Ne vous inquiétez pas, j’ai récité mes

prières hier, me lança-t-ele avec un clin d’œil. 

Un sourire aux lèvres, je me penchai vers ele de sorte que ma

bouche ne soit qu’à quelques centimètres de son oreile. 

— Toutes les files en ont eu ? 

Au même moment, on me tapa sur l’épaule. Je me retournai et

me retrouvai face à face avec sœur Benedict. 

— Bonjour, mon frère, me salua-t-ele sur un ton de piété. La

soirée vous plaît ? 

—  Soyez  bénie,  ma  sœur.  (Je  me  penchai  exagérément  en

avant,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  s’apercevoir  de  l’étrange

ressemblance que j’entretenais avec l’un des généreux frères de

Croix.) Oui, c’est très réussi. J’aimerais beaucoup présenter mes

hommages à l’organisateur, d’aileurs. Il arrive bientôt ? 

J’espérais ne pas m’être trahi en paraissant trop pressant. 

Le visage de sœur Benedict se fendit d’un sourire en coin. 

— Demandez et vous recevrez. Là-bas ! 

Ele  indiqua  un  balcon  surplombant  la  sale  de  bal  que  des

lampes  à  gaz  éclairaient  vivement.  Un  homme  que  je  ne

connaissais  pas  s’approcha  de  la  rambarde  pour  regarder  en

bas.  Les  musiciens  cessèrent  de  jouer  et  l’homme  ouvrit  grand

les bras. 

—  Bienvenue,  mes  amis,  au  gala  de  charité  en  faveur  de

l’Asile  Magdalene  !  (Un  concert  d’applaudissements  retentit, 

entrecoupé par quelques sifflements, ici et là.) Et maintenant, je

vous  demande  d’accueilir  chaleureusement  votre  hôte,  Samuel

Mortimer ! 

Je suivis les regards dans la foule alors que l’intéressé faisait

irruption  sur  le  balcon,  acclamé  par  l’assistance.  Ses  cheveux

blonds,  coiffés  vers  l’arrière  et  passés  derrière  ses  oreiles, 

bouclaient dans son cou, juste au niveau de son col, lui donnant

plus que jamais l’apparence d’un lion. À son bras, le visage pâle, 

ses cheveux ramassés dans un chignon sur le sommet du crâne, 

Violet. À  supposer  que  ce  soit  possible,  ses  yeux  étaient  plus

immenses encore que d’habitude et ses lèvres semblaient s’être

empourprées  davantage  bien  que,  à  cette  distance,  il  soit

impossible  de  savoir  si  c’était  dû  au  maquilage,  à  un  effet  de

lumière  ou  à  une  trace  de  sang  remontant  à  son  dernier  repas. 

Samuel  se  tenait  tout  proche  mais,  pour  autant,  ele  ne  donnait

pas l’impression d’être retenue contre sa volonté. Au contraire, 

chaque fois que Samuel s’éloignait un peu, ele le tirait vers ele

comme si ele tenait à ce qu’il soit à ses côtés tout le temps. 

Dans l’assemblée, des murmures montèrent. Je devinais qu’ils

portaient sur Violet – d’où venait-ele ? pourquoi Samuel l’avait-

il choisie comme cavalière pour la soirée ? Si ces gens l’avaient

connue  une  semaine  plus  tôt,  avant  qu’ele  ne  soit  forcée  de

boire le sang d’Oliver ! Et s’ils apprenaient que l’homme à son

boire le sang d’Oliver ! Et s’ils apprenaient que l’homme à son

bras était l’incarnation du mal ! Sans oublier que des vampires

étaient  parmi  eux,  certains  capables  de  ravages  dépassant  tout

ce qu’ils pouvaient imaginer. 

— Violet ! s’écria Cora, bondissant de sa chaise, au fond de

la sale, pour se ruer vers sa sœur. 

Par chance, l’orchestre s’était remis à jouer et, dans la pièce, 

les  conversations  se  mêlaient  au  tintement  des  verres  et  au

claquement des semeles sur la piste. En conséquence, personne

n’avait entendu son cri hormis quelques files assises juste à côté. 

Pourtant,  c’était  déjà  trop.  Si  Cora  attirait  la  moindre  attention

sur ele ou sur nous, notre plan risquait de tomber à l’eau. 

— Non ! nous exclamâmes d’une seule voix, Damon et moi. 

Ensemble, nous nous élançâmes dans la marée de corps qui

s’étendait entre Cora et nous. Mon frère, plus rapide, la rejoignit

en un éclair. Il lui serra le bras d’une main et lui couvrit la bouche

de l’autre. 

— Taisez-vous ! commanda-t-il. 

Il la reconduisit à sa place puis s’inclina devant ele, les mains

jointes comme en signe de prière. 

— Ele est hystérique, commenta-t-il assez fort pour que les

files et sœur Benedict entendent. Un cas classique chez certaines

jeunes  files  lors  de  grands  rassemblements  de  personnes. 

Récitons une prière pour ele, termina-t-il juste au moment où je

le rejoignais. 

—  Qu’est-ce  qui  vous  a  pris  ?  dis-je  entre  mes  mâchoires

—  Qu’est-ce  qui  vous  a  pris  ?  dis-je  entre  mes  mâchoires

crispées. 

Mon  ton  glacial  la  fit  tressailir.  D’un  coup  d’œil  par-dessus

mon épaule, je vérifiai que Violet n’avait pas entendu l’appel de

sa sœur. Heureusement, ele était à l’autre bout de la sale où ele

saluait  d’une  révérence  un  homme  filiforme  que  je  crus

reconnaître comme étant le maire de la vile. 

—  Pardon  !  s’excusa  Cora  dans  un  murmure,  son  visage

livide.  (Ele  sortit  un  mouchoir  de  sa  poche  qu’ele  tordit

nerveusement dans ses mains, préférant fixer le tissu plutôt que

moi.) Je ne sais pas à quoi je pensais. J’ai juste été si… heureuse

de retrouver Violet… Je suis désolée. 

— Cela ne fait rien. 

Je  décochai  un  regard  à  mon  frère  qui  voulait  dire  :

« Continuons notre plan ; tout se passera bien. »

— Il a raison. Vous n’avez pas crié assez fort de toute façon. 

J’ai  déjà  entendu  mon  frère  crier  plus  fort  devant  son  ombre, 

raconta-t-il avec malice. 

Un  vague  sourire  passa  sur  les  lèvres  de  Cora.  Ele  devait

penser que si Damon et moi étions encore capables de plaisanter

en public, la situation n’était pas désespérée. Ele poussa un long

soupir, creusant ses joues alors qu’ele vidait ses poumons. 

— Vous croyez qu’ele sait que je suis ici ? demanda-t-ele, 

ses yeux sondant les miens. 

— Les vampires ont des sens exacerbés mais ils n’ont pas de

pouvoirs télépathiques. Ils ne peuvent deviner la présence d’une

personne  à  moins  de  l’entendre  ou  de  la  voir,  expliquai-je. 

personne  à  moins  de  l’entendre  ou  de  la  voir,  expliquai-je. 

Maintenant,  rappelez-vous  une  chose  :  plus  vous  êtes  discrète, 

plus nous avons des chances de récupérer Violet. 

Je soutins son regard en hochant la tête afin de la rassurer ; 

nous pouvions encore y arriver. Son air déterminé me rappelait

telement  Oliver  lorsqu’il  essayait  de  me  convaincre  d’aler

chasser. Mon cœur se serra à ce souvenir. 

Je  considérai  la  foule  autour  de  nous.  Violet  continuait  à

s’entretenir avec le maire. Samuel, en revanche, n’était plus à ses

côtés. Je le surpris, à quelques pas de moi, à serrer la main de

sœur Benedict. Je me figeai, paniqué à l’idée qu’il pouvait à cet

instant exiger des explications sur la présence des deux moines

qui ne figuraient pas sur la liste officiele des invités. 

Mais  la  religieuse  l’escorta  vers  les  pensionnaires  du  refuge. 

Samuel tapa sur l’épaule d’une des files. Trapue, ele était brune, 

les cheveux à hauteur d’épaules, avec des yeux de biche. 

Je retins ma respiration, une main posée sur l’épaule de mon

frère en guise de mise en garde. Je me méfiais de lui, redoutant

qu’il ne résiste pas à son envie de prendre Samuel par surprise. 

Toutefois,  il  ne  bougea  pas  et  resta  silencieux.  Une  par  une, 

Samuel choisit alors ses victimes qu’il escorta vers le fond de la

sale. 

— C’est le moment, chuchotai-je à Cora. 

Ele approuva d’un hochement de tête, les pupiles brilantes, 

et me souhaita bonne chance. 

Je lui adressai un sourire confiant. La chance ne me servirait à

rien. Mon plan était infailible et j’avais dans mon camp un frère

rien. Mon plan était infailible et j’avais dans mon camp un frère

assoiffé  de  vengeance.  Il  ne  nous  restait  plus  qu’à  nous  battre

pour notre liberté. 



Damon et moi nous précipitâmes à la suite de Samuel, dans

les quartiers insalubres des domestiques, à l’opposé de la sale

de  bal.  De  la  mousse  poussait  dans  les  fissures  des  murs  et  le

couloir sentait le renfermé et l’humidité – une odeur proche de

cele  de  la  vase.  Samuel  avait  disparu  par  l’une  des  portes  en

bois qui bordaient chaque côté du couloir. Où était-il caché ? Je

tournai une première poignée. Sans succès. 

Je  slalomais  dans  le  couloir,  tentant  d’ouvrir  chaque  porte

jusqu’à ce qu’un cri irréel, à glacer le  sang,  retentisse  à  l’autre

jusqu’à ce qu’un cri irréel, à glacer le  sang,  retentisse  à  l’autre

bout  du  corridor.  J’en  avais  la  confirmation  :  le  plan  avait

fonctionné. L’excitation monta en moi. 

— Prêt, petit frère ? me susurra Damon,  les  yeux  rougis  de

colère. 

Dans un seul élan, nous courûmes vers la source du cri. Mon

frère  défonça  brutalement  la  porte  verrouilée.  De  l’autre  côté, 

Samuel  se  tordait  de  douleur  au  sol,  les  mains  autour  de  son

ventre  comme  si  ses  entrailes  étaient  en  feu.  Les  quatre

pensionnaires  de  l’Asile  autour  de  lui  le  couvaient  de  regards

terrifiés et pleins d’incompréhension. L’une d’entre eles pressait

une main sur son cou ; entre ses doigts, le sang filait. Les trois

autres étaient penchées sur ele. Les murs de la pièce, blanchis à

la  chaux,  étaient  nus,  à  l’exception  d’un  crucifix  en  bois,  alors

qu’un  cierge  brûlant  sur  une  table  en  bois  projetait  un  halo

sinistre sur la scène. À cette distance de la sale de bal, personne

ne  pouvait  nous  entendre  –  raison  d’être  du  choix  de  Samuel, 

supposai-je.  Il  avait  dû  emmener  des  files  ici  chaque  fois  que

l’Asile Magdalene avait donné un gala de charité. 

— Filez ! ordonnai-je à ses victimes. 

Eles ne se firent pas prier. L’une après l’autre, eles sortirent

précipitamment.  Je  me  demandai  ce  qu’eles  raconteraient  à

sœur Agatha mais chassai bien vite cette pensée. Le temps était

compté  ;  nous  devions  impérativement  tuer  Samuel  sur-le-

champ. 

Il était à notre merci et nous étions parés à l’attaque. 

— On fait moins le malin, hein ? raila Damon sur un ton de

— On fait moins le malin, hein ? raila Damon sur un ton de

mépris. 

Il enfonça une main dans sa poche pour en sortir une croix en

bois  censée  lui  servir  de  pieu,  probablement.  Un  rire  grave  et

démoniaque remonta de sa gorge ; je m’écartai d’un pas. J’avais

beau  en  vouloir  à  la  vie  de  Samuel,  mon  frère,  lui,  semblait

rechercher autre chose. Il n’avait pas simplement l’intention de le

tuer. Il comptait le torturer. 

—  Tu  penses  pouvoir  me  détruire  avec  ça  ?  haleta  notre

ennemi. 

Il réussit tout de même à laisser échapper un petit rire. 

Damon  reculait  pour  passer  à  l’action  en  prenant  son  élan

quand Samuel bondit sur ses jambes et le poussa contre le mur. 

La croix tomba avec fracas au sol. Je la ramassai aussitôt pour

l’agiter devant moi mais Samuel était si rapide qu’il avait réussi à

éteindre la bougie qui éclairait la pièce. Il profita de l’obscurité

pour frapper. Une douleur cuisante se déclara sous mon genou ; 

je  titubai  vers  l’arrière  puis  tombai  sur  le  dos,  incapable  de

bouger tout à coup. Un pieu me transperçait le corps, au niveau

de la rotule. 

Je  n’eus  pas  la  force  de  m’asseoir  pour  le  retirer.  Plié  en

deux,  j’essayais  de  trouver  mes  repères  dans  le  local  noir. 

Samuel  et  Damon,  face  à  face,  dessinaient  un  cercle  en  se

tournant autour. Le bas du visage ensanglanté de mon frère était

rigide. 

Tue-le,  lui  enjoignis-je  mentalement. Oublie  la  torture.  On

n’a pas le temps. Finissons-en. 

n’a pas le temps. Finissons-en. 

Accablé  par  la  douleur,  je  n’étais  pas  certain  d’avoir

prononcé  ces  paroles  ou  de  les  avoir  pensées.  J’entendis

pourtant le rire gras et moqueur de Damon. 

— Prêt à apparaître au monde entier comme le monstre que

tu es ? Que va penser lord Ainsley ? Tu ferais mieux de rappeler

tous tes partisans politiques. À moins que je ne te tue maintenant. 

Histoire de t’épargner les souffrances qu’ils pourraient t’infliger. 

Tue-le, l’exhortai-je désespérément. 

Cette  fois,  Samuel  se  tourna  vers  moi.  J’en  déduisis  que

j’avais parlé tout haut. 

— J’ai bien peur que ton frère ne puisse me tuer. 

Il sortit alors de sa veste un couteau à la lame étincelante, au

manche incrusté de bijoux. Un crépitement assailit mes oreiles

alors que l’arme tranchait la chair de mon frère. La lame avait été

trempée dans la verveine. 

— Damon ! hurlai-je. 

Trop  tard.  Samuel  planta  le  couteau  dans  le  ventre  de  mon

frère.  Le  sang  se  répandit  immédiatement  sur  le  devant  de  sa

robe. 

Les pupiles de notre ennemi, luisantes dans le noir, se fixaient

sur  nous  à  tour  de  rôle.  Je  le  couvais  d’un  regard  assassin, 

toujours sans pouvoir bouger, cependant. Il persistait à rigoler –

un  rire  sourd,  aussi  alarmant  que  le  grondement  d’un

tremblement de terre. 

— Je dois admettre quelque chose, les garçons. (Il arpentait

— Je dois admettre quelque chose, les garçons. (Il arpentait

le  local,  tapant  les  doigts  d’une  main  contre  ceux  de  l’autre. 

Allait-il  frapper  maintenant  ou  faire  encore  durer  son

plaisir  ?)  Vous  avez  fait  preuve  de  courage.  Moi  qui  vous  en

croyais totalement dénués. Parfumer ces gamines à la verveine, 

j’avoue  que  c’était  admirable.  Dommage  pour  vous,  j’ai

commencé  à  m’en  administrer  des  doses  il  y  a  des  années. 

Désagréable au possible, je vous l’accorde, mais c’est la seule

solution  pour  être  immunisé.  (Il  s’essuya  les  lèvres  avec  son

mouchoir.) Vous voyez, je ne suis pas celui qui s’en sort le plus

mal finalement. 

Il  battit  des  mains  et  du  sang  séché  tomba  de  ses  joues  par

terre, tels des flocons de neige. 

— J’aimerais en dire autant de vos petites camarades, reprit-

il. Vous pensez être les seuls à pouvoir gâcher une soirée ? Jack

l’Éventreur n’a rien à vous envier, au contraire. Il semble que ce

soit le moment idéal pour qu’il retourne à Whitechapel et frappe

une nouvele fois. La question est, dans un gala de charité plein

de traînées, quele sera l’heureuse élue ? 

La bouche de Samuel se tordit dans un rictus repoussant. 

— Non, me révoltai-je. 

Je me représentai une des pensionnaires de l’Asile, éventrée

de  tout  son  long.  Ma  jambe  me  lançait  terriblement  ;  j’avais

perdu  beaucoup  de  sang.  Mes  blessures,  néanmoins,  n’étaient

rien,  comparé  à  ce  que  Samuel  infligerait  à  l’une  de  ces  files. 

Cora était là, quelque part, seule…

Je  sautai  pour  me  remettre  debout,  tirant  sur  le  morceau  de

bois planté dans ma jambe. 

bois planté dans ma jambe. 

Samuel s’amusa de ma vaine tentative pour l’arrêter. 

— Les garçons, ce fut un plaisir, conclut-il, déjà dos à nous

pour partir. 

Je  jetai  un  coup  d’œil  à  Damon,  avachi  par  terre,  du  sang

coulant de sa plaie au ventre. Je tirai plus fort sur le pieu ; peine

perdue : il était coincé. Chacune de mes tentatives se soldait par

une douleur ravivée et je retombais au sol, parcouru de spasmes

d’agonie. 

Je perçus la mélodie étouffée d’une valse, s’échappant de la

sale de bal avec les éclats de voix joyeux des invités, loin de se

douter du démon parmi eux. 



Quelques minutes plus tard – qui me parurent une éternité –, 

je réussis enfin à retirer le pieu de mon genou et à me fabriquer

un  garrot  avec  un  morceau  de  tissu  de  mon  habit.  Une  fois

debout,  je  boitilai  jusqu’à  Damon,  de  l’autre  côté  de  la  pièce

sombre. Ma jambe se portait plutôt bien, étant donné que l’os

avait  été  fracturé  quelques  instants  plus  tôt  seulement.  Mon

organisme se rétablissait vite. Déjà, mon genou semblait guéri ou

presque.  Damon,  en  revanche…  restait  toujours  à  terre, 

souffrant  le  martyre,  le  sang  giclant  par  à-coups  tandis  qu’il

souffrant  le  martyre,  le  sang  giclant  par  à-coups  tandis  qu’il

s’efforçait  de  se  relever.  Cette  blessure  ne  cicatriserait  pas

d’ele-même. Falait-il que je le laisse ici pour filer à Whitechapel

ou  bien  le  défi  de  Samuel  était-il  un  piège  ?  J’avais  du  mal  à

réfléchir  mais  sentais  aussi  les  précieuses  secondes  s’écouler. 

Bientôt,  j’aurais  le  sang  d’une  innocente  sur  les  mains  si  je

n’agissais pas très vite, en prenant la bonne décision, surtout. 

Cora fit irruption dans la pièce, le visage blafard alors qu’ele

découvrait notre déplorable situation. Ele avança pourtant d’un

pas décidé. 

— Que s’est-il passé ? (Ele se laissa tomber à terre, près de

mon frère.) Il est…

—  Samuel  l’a  poignardé. Avec  une  arme  empoisonnée  à  la

verveine. Il va s’en tirer. 

— Qu’est-ce que je peux faire ? proposa-t-ele sans le quitter

des yeux. 

J’hésitai quant à ma réponse. Je savais que Damon était dans

un piteux état mais, sans lui, je ne pourrais pas empêcher Samuel

de faire une nouvele victime ce soir. Je savais très bien ce dont

mon  frère  avait  besoin.  Je  ne  l’obligerais  pas,  mais  si  ele  y

consentait de son plein gré…

— Vous pourriez lui donner du sang, lui répondis-je. 

Cora porta instantanément les mains à sa gorge. 

— Mais où… comment ? 

—  J’ai  juste  besoin  de  votre  poignet.  Une  petite  quantité

suffira. Vous avez confiance en moi ? 

Ele  confirma  d’un  signe  de  tête  sans  desserrer  les  dents. 

Après avoir retiré son bijou en verveine, ele tendit son bras à la

blancheur de porcelaine. Malgré son passage par l’Asile, la peau

de Cora sentait encore un mélange de freesia et de lait. 

Je  reculai  d’un  pas,  craignant  d’être  tenté.  Je  pris  alors  le

couteau couvert de sang et l’essuyai sur ma manche pour enlever

toute trace de verveine avant de le lui donner. 

— Une petite incision, pas plus. Il faut qu’il puisse la refermer, 

la prévins-je. 

Sans  l’ombre  d’une  hésitation,  Cora  posa  la  lame  contre  sa

peau et la fit glisser pour créer une entaile droite et fine. 

— Bien. Maintenant, laissez-le boire. 

Damon  commença  d’abord  par  lécher  le  poignet  de  Cora, 

puis il se mit à aspirer avec plus de force. Je tournai la tête de

côté, en partie jaloux que mon frère ait l’occasion de savourer le

goût sucré de Cora d’une façon que jamais je ne m’autoriserais. 

— Ça suffit ! dis-je d’une voix désespérée. 

La frontière était si ténue entre la vie et la mort. 

Damon,  les  sourcils  arqués,  m’adressa  un  regard  lourd  de

sous-entendus. 

—  Vous  l’avez  vu  ?  interrogea-t-il  alors  Cora  après  avoir

embrassé son poignet pour la remercier. 

—  Oui,  confirma-t-ele,  les  yeux  exorbités.  Il  a  emmené

Elizabeth  et  Cathy  !  Il  a  franchi  la  porte  avec  eles  le  plus

naturelement  du  monde  et  personne  n’a  rien  dit.  Je  suis  venue

naturelement  du  monde  et  personne  n’a  rien  dit.  Je  suis  venue

aussi  vite  que  j’ai  pu.  Je  savais  que  me  lancer  à  sa  poursuite

toute seule n’était pas une bonne idée, termina-t-ele d’une voix

haut perchée. 

— Il les a prises, répéta inutilement Damon. 

Il  s’était  relevé  et  paraissait  aussi  fort  que  de  coutume, 

abstraction faite de la grosse tache rouge sur sa robe de moine. 

Cora renifla avant d’ajouter, du bout des lèvres :

—  Elizabeth  et  Cathy  ont  bu  de  la  verveine.  Donc  eles  ne

craignent rien, n’est-ce pas ? 

À la fin, sa voix était à peine audible. 

— La verveine n’a pas d’effet sur Samuel, expliquai-je. Il s’en

est auto-administré pour s’immuniser. Nous devons le retrouver. 

Je  ne  lui  parlai  pas  du  chantage  démoniaque  de  Samuel.  Je

n’en avais pas le cœur. 

—  Il  faut  les  sortir  de  là,  déclara  Damon,  les  mâchoires

tendues. Sinon, Jack l’Éventreur va encore frapper ce soir. Il sait

que  nous  sommes  ici  et  il  ne  s’arrêtera  pas  tant  que  la  police

n’aura pas remonté la piste du sang jusqu’à nous. 

Mon  frère  passa  un  bras  sous  celui  de  Cora  pour  la  mener

hors de la pièce ; ele avait l’air affolée. 

Nous  sortîmes  par  une  issue  de  secours  et  entamâmes  tous

trois une longue course éperdue dans les rues londoniennes. Le

vent  mugissait  et  les  festivités  semblaient  bien  loin.  Tandis  que

nous  martelions  les  pavés  mouilés  de  Whitechapel,  j’eus

l’impression de revenir en arrière à Mystic Fals, après la battue

l’impression de revenir en arrière à Mystic Fals, après la battue

contre les vampires, lorsqu’il flottait sur toute la vile une odeur

de verveine, de feu, de sang et de mort. La seule différence étant

que  ce  quartier  de  Londres  regorgeait  d’artères  secondaires  et

sinueuses  et  de  courettes  cachées  derrière  d’imposantes

pensions. Nous n’arriverions jamais à rattraper Samuel à temps. 

Et pourtant, nous n’avions pas le choix. 

J’inspirai  l’air  pour  tenter  de  repérer  dans  quele  direction  il

était  parti.  La  brise  était  saturée  du  parfum  du sang, 

reconnaissable entre mile, un parfum si puissant que mes crocs

percèrent immédiatement mes gencives. 

Il était trop tard. 

M’élançant  vers  la  source  olfactive,  je  vis  quelque  chose

bouger au centre du parc. 

— Il est ici, annonça Damon, laconique. 

J’acquiesçai, figé sur place. 

Un  autre  son  m’interpela.  J’aurais  pu  mettre  cela  sur  le

compte du vent qui s’engouffrait dans les alées étroites si mon

frère ne l’avait lui aussi entendu. Il bondit en direction de la ruele

et,  après  avoir  donné  à  Cora  l’ordre  de  ne  pas  bouger,  je  me

précipitai à sa suite. 

Mon  regard  se  posa  alors  sur  lui.  Henry,  éclairé  par  un

croissant  de  lune,  un  couteau  en  main,  dégoulinant  de  sang.  À

ses  pieds,  le  corps  de  Cathy,  l’amie  que  Cora  s’était  faite  au

refuge, gisait à plat ventre. 

Mon  estomac  se  souleva.  J’avais  porté  la  responsabilité  de

dizaines  de  morts  et  assisté  aux  meurtres  de  vampires

dizaines  de  morts  et  assisté  aux  meurtres  de  vampires

sanguinaires, mais jamais je n’avais été témoin d’un crime pareil. 

Il  me  ramenait  deux  décennies  en  arrière,  dans  le  salon  de  la

demeure  cossue  des  Sutherland.  Là-bas,  les  entrailes  des

membres de toute la famile avaient été répandues sur les murs et

le  sol,  et  il  était  impossible  d’identifier  quele  partie  du  corps

appartenait à qui. 

Ici, les viscères de Cathy s’étalaient sur la rue. Henry, quant à

lui, paraissait en transe face au spectacle sanglant. La plupart des

vampires tuaient leurs victimes proprement, en les vidant de leur

sang par deux petits trous dans le cou. Henry, en revanche, avait

ouvert  le  corps  de  Cathy  de  bas  en  haut,  balafrant  son  cou

d’entailles innombrables.  Les  vêtements  de  la  jeune  file

baignaient dans une tele mare de sang qu’on n’aurait pu certifier

de quele couleur était sa robe, à l’origine. C’était le travail d’un

démon complètement déséquilibré. 

Henry  releva  la  tête.  J’étais  persuadé  qu’il  devinait  l’effet

qu’avait sur nous une vue pareile. Il s’inclina devant sa proie. 

— Bonsoir. J’ai bien peur que vous ne soyez en retard pour le

dîner. Je vous aurais bien proposé un dessert mais mon frère m’a

averti que ce sang n’était pas bon pour le commun des vampires. 

Quel gâchis ! 

Il  nous  adressa  à  tous  les  deux  un  regard  lubrique  avant  de

bondir  sur  Damon.  Celui-ci  l’évita  de  justesse  et  Henry  ala

heurter le mur d’en face, tombant par terre avant de se redresser

en  un  éclair  avec  un  éclat  de  rire  machiavélique.  Pendant  que

mon frère le distrayait, je me ruai au chevet de Cathy pour voir si

je pouvais encore quelque chose pour ele. 

je pouvais encore quelque chose pour ele. 

À genoux, je constatai avec soulagement qu’ele était morte et

non  pas  vivante,  victime  d’une  souffrance  terrible.  J’espérais

qu’ele était décédée rapidement. Ensuite, je songeai à Elizabeth

qui  n’avait  peut-être  pas  eu  cette  chance.  La  probabilité  était

forte,  compte  tenu  de  son  absence,  qu’ele  ait  déjà  été

confrontée au même sort. 

—  Bon  courage  pour  le  nettoyage,  s’éleva  une  voix  suave

dans mon dos. Je vous dirais bien que vous aurez peut-être plus

de chance une prochaine fois, mais il n’y en aura pas. 

Je pivotai sur moi-même. Samuel, un mouchoir blanc comme

neige coincé dans la poche de sa veste, affichait un demi-sourire. 

— Ne fais pas ton timoré. Je sais à quel point ton frère et toi

êtes  friands  de  carnages.  N’est-ce  pas  ce  que  vous  avez  fait

depuis  votre  arrivée  à  Londres  ?  Vous  retrouver  dans  des

situations  impossibles  ?  À  croire  que  vous  cherchez  à  mourir

tous les deux. (Samuel secoua la tête.) Quelque part, c’est trop

facile. 

Penché  au-dessus  de  Cathy,  il  lissa  ses  cheveux  pour  les

dégager de son visage livide à l’instar d’un mari, dans un geste

de tendresse envers son épouse. Si on se concentrait sur sa tête

sans dépasser le cou, on aurait pu la croire endormie. 

Je bondis vers Samuel, guidé par mon instinct au moment de

lui asséner un redoutable coup de poing. La force de l’impact le

fit tituber vers l’arrière. La verveine l’avait peut-être plus affecté

que je ne le pensais. Je préparais mon prochain coup lorsqu’un

cri féroce déchira l’air. Après un demi-tour, je découvris Cora, 

cri féroce déchira l’air. Après un demi-tour, je découvris Cora, 

près du corps de Cathy. Devant son visage aux traits déformés

par l’horreur du spectacle, je me pressai de la rejoindre, oubliant

tout de mon combat contre Samuel. 

Lui se tourna vers Cora, une expression de perplexité sur le

visage. 

— Alors, je tue ta petite copine aussi, oui ou non ? Ou bien je

la change à son tour en vampire ? lança Samuel en sortant une

petite montre à gousset de sa poche pour consulter l’heure, une

grimace de satisfaction sur les lèvres. 

Je tirai Cora contre moi. 

—  D’après  mes  calculs,  la  milice  de  Whitechapel  devrait

arriver d’une minute à l’autre. Je leur ai demandé d’effectuer des

tours de garde dans Mitre Square toutes les heures. J’ai toujours

pensé  que  c’était  l’endroit  idéal  pour  capturer  un  assassin  peu

scrupuleux. Par conséquent, j’espère que vous me pardonnerez

de ne pas respecter les règles. (Samuel siffla une fois, et aussitôt

son frère interrompit sa lutte contre le mien pour le rejoindre.) Ils

apprécieront de prendre le tueur la main dans le sac. Essayez de

vous montrer à la hauteur, voulez-vous ? 

Sur  ces  paroles,  il  empoigna  Damon  par  le  cou  pour  lui

plonger  le  visage  dans  les  entrailes  de  Cathy.  Cora  poussa  un

gémissement  d’effroi  et  je  sentis  pour  ma  part  mon  ventre  se

tordre. 

Damon  s’étrangla  alors  que  la  verveine  contenue  dans  le

corps de Cathy entrait en contact avec ses lèvres ; il retomba en

arrière, crachant autant de colère que de douleur. 

arrière, crachant autant de colère que de douleur. 

— Stefan ? Une petite faim ? plaisanta Samuel en gloussant

avant  de  remuer  la  tête  comme  pour  se  ressaisir.  Non.  Trop

facile.  Et  trop  méchant.  Je  sais  à  quel  point  ton  frère  déteste

partager  la  vedette.  De  même  qu’il  hait  devoir  partager  ses

femmes.  Katherine  me  rapportait  toujours  à  quel  point  ele

s’amusait de vous monter l’un contre l’autre et de vous regarder

vous chamailer pour obtenir ses faveurs. Comme si l’un d’entre

vous aurait jamais pu un jour gagner sa main. 

Il  éclata  de  rire  sur  fond  du  tintement  des  cloches  des

véhicules de police. Derrière les fenêtres des bâtiments situés en

face  du  square,  éclairées  du  halo  de  bougies,  les  visages  de

curieux  apparurent.  Plus  que  quelques  secondes  pour  réussir  à

nous échapper. 

— À bientôt, Stefan. Oh ! Et Damon : bonne mort ! 

Samuel  relâcha  alors  mon  frère  avant  de  tirer  Henry  par  le

bras pour disparaître à un angle de rue. La milice locale arrivait

mais Damon restait affaibli par la verveine. Je le hissai toutefois

sur  ses  jambes  et  cherchai  un  moyen  de  nous  échapper.  Une

voie  étroite  courait  entre  deux  maisons,  non  loin.  Je  ne  voyais

pas d’autre solution. 

—  Nous  n’alons  tout  de  même  pas  la  laisser  ici  !  s’écria

Cora, les yeux rivés au corps mutilé de Cathy. 

— Cora, il faut y aler ! 

Je l’attrapai par les épaules pour la secouer légèrement. Loin

de  moi  l’envie  de  lui  faire  mal  mais  j’avais  besoin  qu’ele

m’écoute.  Si  Cora  était  gagnée  par  l’hystérie,  nous  risquerions

m’écoute.  Si  Cora  était  gagnée  par  l’hystérie,  nous  risquerions

tous nos vies. 

Ele dégagea les épaules et pinça les lèvres  en  une  ligne  fine

alors qu’une larme coulait du coin de son œil ; ele ne prit même

pas la peine de l’essuyer. 

— Je vais bien, dit-ele en hochant la tête comme pour s’en

persuader. 

Dans  la  foulée,  j’emportai  également  Damon  et  nous  nous

élançâmes dans l’alée puis dans une autre jusqu’à parvenir à un

petit passage entre deux rues, plein de détritus et de rats. 

—  Là,  décida  Cora  qui  avait  déjà  parcouru  la  moitié  de  la

rue. 

Ele  tenta  d’enfoncer  une  porte  en  bois  d’un  coup  d’épaule. 

Sans succès. J’essayai à mon tour et parvins à l’ouvrir. 

À l’intérieur, j’entendis des rats s’enfuir et des chauves-souris

piailer.  Le  bâtiment  avait  dû  autrefois  abriter  la  boutique  d’un

modiste  ;  des  chapeaux  et  des  robes  couverts  de  poussière

moisissaient  sur  des  mannequins.  Je  repérai  un  gros  coffre  noir

grâce auquel je bloquai l’entrée. 

—  Nous  serons  à  l’abri  ici,  commenta  Cora  d’une  voix

éteinte. 

Ele s’effondra au sol et ramena ses genoux contre sa poitrine. 

Je  m’apprêtai  à  pousser  un  soupir  de  soulagement  lorsque  je

sentis une main invisible me plaquer au mur. Dardant des regards

affolés tout autour, je me rendis compte que la main appartenait

à  mon  frère.  Il  m’écrasa  la  trachée  avec  un  regard  noir,  plein

d’une haine évidente. 

— Quoi encore ? dis-je comme je l’écartai. 

Nous avions deux vampires à nos trousses ainsi qu’une milice, 

sans oublier un escadron de policiers. Le visage de Damon était

couvert du sang d’une innocente et pourtant, il ne semblait avoir

d’intérêt que pour une chose : raviver les rancœurs entre nous, 

vieiles de plusieurs années. 

—  Eh  bien,  Stefan…  (Il  crachait  presque.)  Un  commentaire

sur  ton  plan  de  génie  peut-être  ?  Deux  autres  de  tes  précieux

copains les humains sont morts et non seulement la police est à

mes  trousses  mais  une  milice  me  recherche  activement,  sans

doute armée de torches et de menottes. Et toi, au lieu d’essayer

d’éliminer Henry ou Samuel ou de m’aider à les combattre, tu ne

te  soucies  que  d’une  chose  :  l’état mental  de  Cora.  (Damon

desserra les doigts mais ne me quitta pas des yeux.) Tu ne seras

donc  jamais  un  vampire.  Tu  ne  sais  pas  comment  te  battre.  Et

j’en ai assez de t’écouter. 

—  Je  suis  désolée,  s’excusa  Cora  d’une  toute  petite  voix. 

J’aurais dû être plus courageuse. 

—  Vous  n’auriez  rien  dû  être  en  particulier,  s’insurgea

Damon.  Vous  n’auriez  même  pas  dû  être  là.  Ceci  est  notre

monde,  seulement  Stefan  ne  semble  pas  comprendre  qu’il  doit

apprendre  à  y  vivre.  Tout  ce  qu’il  veut,  c’est  orchestrer  les

événements  à  sa  manière.  Depuis  que  nous  sommes  arrivés  à

Londres, il passe son temps à me dire quoi faire et moi, imbécile

que je suis, je l’écoute chaque fois. Mais c’est fini. Fini ! 

Ses  paroles  me  firent  l’effet  d’un  poignard  qu’on  m’aurait

Ses  paroles  me  firent  l’effet  d’un  poignard  qu’on  m’aurait

enfoncé dans le ventre. 

— Tu crois que ça me plaît de vivre dans des tunnels et de me

sentir  traqué  de  cette  façon  ?  Tu  penses  que  j’aime  voir  des

innocents mourir ? Je fais ça pour t’aider, répliquai-je. 

— Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? Je n’ai pas

besoin  de  ton  aide,  siffla-t-il  d’une  voix  sourde  et  glaciale.  Je

n’en  avais  pas  besoin  quand  nous  étions  humains  et  c’est  la

même  chose  aujourd’hui.  Toi  et  moi,  c’est  terminé,  mon  frère. 

Une bonne fois pour toutes. 

— Soit ! hurlai-je. 

Quele scène pitoyable ! Seulement, c’était la vérité. Nous en

avions  fini.  Je  ne  voulais  plus  m’inquiéter, devoir  sans  cesse

trouver des idées et toujours sentir que je n’étais pas apprécié à

ma juste valeur mais considéré comme inutile. J’avais peut-être

supporté  un  tel  traitement  quand  j’étais  humain,  l’éternel  petit

frère  suivant  à  la  trace  son  aîné  tel  un  petit  chien.  Mais  c’était

terminé. 

— Alors va-t’en. 

Là-dessus,  Damon  sortit  en  trombe  du  magasin  désaffecté, 

renversant le coffre sur son passage comme s’il ne pesait rien. Je

claquai la porte derrière lui. S’il avait envie de se précipiter dans

la  gueule  du  loup,  grand  bien  lui  fasse  !  Mes  réflexions  furent

interrompues par les gémissements de Cora. Je posai une main

sur  son  bras  tout  en  mesurant  la  futilité  d’un  tel  geste  pour  la

réconforter. 

— Ce n’est rien, mentis-je. 

— Ce n’est rien, mentis-je. 

Un mal de tête se déclara au niveau de mes tempes. Vu les

circonstances du départ de Damon, je devinais que c’était pour

de  bon.  Je  ne  lui  jetais  pas  la  pierre.  Je  lui  en  avais  voulu  moi

aussi dans le passé, mais jamais je ne lui avais demandé de s’en

aler. 

Bon  débarras,  pensai-je.  J’aurais  voulu  y  croire  et  pouvoir

taxer  Damon  de  mauvais  vampire  comme  ceux  que  j’avais

côtoyés à La Nouvele-Orléans. 

Sauf que ce n’était pas vrai. J’en arrivais toujours à la même

conclusion : les liens du sang étaient plus forts que tout. Damon

comptait plus que tout. Même si j’aurais préféré qu’il n’ait pas

cette emprise sur moi. 

Le carilon des véhicules de la police se rapprocha, mêlé à des

bruits  de  pas.  Le  faisceau  des  torches  dansait  sur  les  murs

blanchis  à  la  chaux  de  l’ancienne  boutique et, une fois de plus, 

j’étais reconnaissant envers Cora pour sa vitesse de réaction. 

À cet instant, nous entendîmes un cri dehors, si perçant que

les  carreaux  des  fenêtres  vibrèrent.  S’ensuivirent  des

claquements de porte et le martèlement de pas sur la chaussée. 

— Ils ont trouvé Cathy, fit remarquer Cora d’une voix sans

expression.  (Je  confirmai,  impuissant.)  Je  me  demande  où  est

Elizabeth. C’est impossible qu’ele soit vivante, n’est-ce pas ? 

— En effet, admis-je en secouant la tête. 

Ajouter  quoi  que  ce  soit  aurait  entretenu  un  espoir  que  je

n’avais pas. Le monde était diabolique – j’étais diabolique – et

n’avais pas. Le monde était diabolique – j’étais diabolique – et

tout ce que je touchais finissait dans un bain de sang et le chaos. 

Cela valait aussi pour Cora. Ce n’était pas une vie. 

— C’est dur, souffla-t-ele, tout bas, dans le noir. 

— Qu’est-ce qui est dur ? 

— La vie, répondit-ele. C’est plus dur que la mort, je trouve. 

Parce  que  mon  premier  réflexe  en  voyant  Cathy,  ça  a  été  de

penser  qu’ele  avait  de  la  chance  :  ele  n’a  pas  à  endurer  tout

cela.  À  voir  ses  amies  déchiquetées.  À  porter  le  poids  de  les

avoir mêlées à tout ça. Ele est libre. C’est affreux de penser de

cette manière, n’est-ce pas ? 

—  Non.  C’est  la  vérité.  Je  crois  que  Damon  partage  votre

avis. 

Je  me  souvins  de  ses  supplications  quand  je  refusai  de  lui

donner  la  mort  qu’il  réclamait.  Était-ce  la  source  de  tous  nos

maux  ?  Dans  ce  cas,  comment  faire  pour  qu’il  me  pardonne  ? 

Au  moment  où  le  cri  de  Cora  avait  fendu l’air,  je  m’étais

précipité à ses côtés sans une arrière-pensée. Mais en agissant

ainsi, j’avais trahi Damon qui se battait contre Henry, tout près. 

Mon frère, seul à Londres, n’avait aucune chance. Si Samuel ne

le trouvait pas, alors ce serait la milice du quartier. 

— Vous savez, il n’était pas fâché contre vous ce soir. C’était

juste une excuse. 

—  Mais  il  n’avait  peut-être  pas  tort.  Vous  m’avez  choisie, 

moi, rappela Cora d’une voix ténue. 

— Je n’ai choisi personne. Damon est capable de se défendre

tout seul. Mais vous…

tout seul. Mais vous…

— Moi, je n’en suis pas capable ? termina-t-ele avec un rire

cru. 

— … venez de découvrir votre amie, morte, en pleine rue. Il

faut  toujours  que  Damon  cherche  une  raison  de  me  haïr.  Et…

(J’inspirai  profondément.)  Il  n’a  probablement  pas  tort  parce

que, vous voyez, j’ai toujours adoré mon frère. Et quand je suis

devenu  un  vampire,  j’ai  voulu  qu’il  reste  à  mes  côtés.  Je  l’ai

forcé à devenir un des nôtres contre sa volonté. Il luttait contre

sa  transition,  pourtant  je  l’ai  obligé  à  boire  du  sang  humain.  Et

ça, il ne me le pardonnera jamais. Jamais. 

—  Je  ne  crois  pas  que  je  détesterais  Violet  si  ele  me

changeait en vampire. Je crois que si je savais qu’ele l’avait fait

pour de bonnes raisons, je comprendrais et je lui pardonnerais. 

Et au moins, nous serions réunies. 

— Ce n’est pas aussi simple. 

Nous cessâmes de parler un moment. À travers la crasse qui

couvrait les vitrines du magasin, j’apercevais les premiers rayons

du soleil, filtrant timidement entre les nuages. Le pire de la nuit

était derrière nous. 

— Une chose n’est jamais simple lorsque cela vaut la peine

qu’on  se  batte  pour  ele,  soutint  Cora,  reprenant  notre

conversation là où nous l’avions interrompue. 

— Hmm ? 

— Une chose n’est jamais simple lorsque cela vaut la peine

qu’on  se  batte  pour  ele.  C’est  ce  qui  lui  confère  sa  valeur. 

qu’on  se  batte  pour  ele.  C’est  ce  qui  lui  confère  sa  valeur. 

C’était la devise de Violet dans les moments difficiles. C’est ele

qui  nous  a  poussées  à  partir  pour  Londres.  Je  me  serais

parfaitement  contentée  de  rester  à  Donegal,  d’y  fonder  une

famile…, raconta Cora avec un soupir. Mais Violet a convaincu

nos  parents  de  nous  laisser  partir.  Et  juste  avant  que  nous

embarquions sur le bateau, mon père m’a prise par les épaules et

m’a demandé de veiler sur sa petite file. 

— Vous avez fait de votre mieux. 

—  Ce  n’est  pas  vrai  !  Je  suis  tombée  sous  le  charme  de

Samuel à la seconde où il est entré au Ten Bels. Il s’est assis au

bar ; il m’a dit que j’étais très bele. Je n’ai pas pensé un instant à

ce  qui  arriverait  à  Violet  lorsque  je  suis  partie  avec  lui.  Et

après… J’ai été telement stupide ! explosa-t-ele. Pourquoi n’ai-

je  pas  eu  la  force  de  lui  résister  ?  J’aurais  dû  savoir  qu’aucun

homme de son rang ne voudrait d’une file comme moi ! 

Je la tirai vers moi et la berçai dans mes bras. 

— Vous n’aviez aucun moyen de résister à son influence sans

l’aide de la verveine. Ce n’est pas votre faute, dis-je d’une voix

douce pour l’apaiser. 

Ele se détendit un peu, la tête contre mon torse. Je remarquai

une ride entre ses yeux qui n’existait pas quelques jours plus tôt. 

Ele avait l’air exténuée et je voulais faire tout ce qui était en mon

pouvoir  pour  effacer  sa  douleur,  son  chagrin  et  son  trouble. 

Seulement, je n’y pouvais rien. 

— Il y a telement d’hommes sur terre  à  la  recherche  d’une

file tele que vous. Vous êtes incroyable. 

J’écartai  ses  cheveux  de  ses  yeux.  Je  n’en  étais  pas

amoureux ; je ne l’aimais pas de la façon dont un cœur humain

palpite d’excitation. Mes sentiments à son égard n’en étaient pas

moins sincères et profonds pour autant. C’était comme si nous

étions  des  âmes  sœurs  au  premier  sens  du  terme,  contraints  à

des devoirs envers notre famile et prêts à tout face au mal. Je la

considérais  comme  une  véritable  amie.  Et  j’espérais  qu’ele  se

rendait compte à quel point ele comptait pour moi. 

— Merci, répondit-ele, sans conviction, le menton levé vers

moi. 

Son visage anguleux baignait dans la lumière du petit jour qui

s’immisçait par une fente de la fenêtre. 

—  Comment  pourrais-je  me  tromper  sachant  que  j’ai

l’approbation des vampires ? 

Je ricanai. Ce n’était pas drôle, pas vraiment, mais je continuai

à rire et un timide gloussement anima Cora. 

— Chh ! m’exclamai-je, une main sur sa bouche. 

— C’est plus fort que moi. 

Des larmes coulèrent de ses yeux sur ses joues tandis qu’ele

persistait  à  rigoler  même  si  ele  ne  pleurait  plus à  cause  de  ma

blague.  Je  la  serrai  fort  contre  moi,  laissant  ses  pleurs  se

répandre sur moi. Nous avions beau vivre dans un monde très

dur,  au  moins  nous  avions  pour  maigre  consolation  de  pouvoir

compter l’un sur l’autre. 



Je sombrai dans le sommeil au son des battements du cœur de

Cora.  Leur  rythme  était  particulièrement  régulier,  semblable  à

celui d’un métronome ; j’y lisais la promesse que tout n’était pas

perdu. Par miracle, je dormis d’une traite. 

J’ouvris  les  yeux  sur  de  fins  rais  de  lumière  filtrant  par  les

carreaux crasseux et blêmis face au spectacle autour de moi. Le

plancher disparaissait sous une couche de poussière marquée de

traces de pattes et de queues de souris. Des cafards couraient le

long des plinthes. 

long des plinthes. 

—  Réveilez-vous,  chuchotai-je  à  Cora  en  la  touchant

légèrement à l’épaule. 

Ele avait les mains jointes dans une attitude de prière. 

Les  paupières  battantes,  ele  se  tourna  vers  moi.  Ses  cernes

étaient  si  prononcés  qu’on  aurait  pu  les  prendre pour  du

maquilage.  Sa  blouse  avait  glissé  pendant  son  sommeil, 

découvrant sa clavicule maigre. Je m’en voulais de la réveiler sur

une réalité aussi affreuse. 

— Bonjour, murmurai-je. Bien dormi ? 

— Mieux que je n’aurais pensé étant donné les circonstances, 

expliqua-t-ele d’une petite voix alors qu’ele se redressait. 

— Je vois ce que vous voulez dire. La bonne nouvele, c’est

que nous sommes ici, en vie. Les choses apparaissent toujours

sous un meileur jour le matin, assurai-je en souriant malgré moi. 

Ma  mère  me  répétait  souvent  ces  paroles  lorsque,  enfant, 

j’avais peur de prétendus monstres, dissimulés sous mon lit. Sauf

qu’aujourd’hui, les monstres ne se cachaient plus. 

— Qu’alons-nous faire ? voulut savoir Cora. 

— Nous alons trouver ; tout ira bien. 

Ces  derniers  jours,  je  n’avais  eu  que  cette  phrase  à  la

bouche : Cora devait être aussi fatiguée de l’entendre que moi de

la  prononcer.  Chaque  nouveau  plan  que  je  bâtissais  était  plus

irréaliste et vain que le précédent. J’avais le cerveau fatigué, la

tête  lourde.  Mais  que  pouvions-nous  faire  ?  La  verveine

n’agissait  pas  sur  Samuel  et  il  avait  toutes  les  forces  de  police

n’agissait  pas  sur  Samuel  et  il  avait  toutes  les  forces  de  police

londoniennes à sa merci. 

Mes pensées retournèrent à Katherine. Samuel avait raison :

ele  s’était  réjouie  de  monter  Damon  contre  moi  et  vice  versa. 

J’aurais  voulu  pouvoir  infiltrer  l’esprit  de  Katherine,  essayer

d’imaginer  ce  qu’ele  aurait  fait  à  ma  place.  La  réponse  se

trouvait  peut-être  là.  Quel  meileur moyen  de  combattre  un

vampire fou que de penser comme lui ? 

Katherine,  cependant,  était  rarement  seule.  Et  cela  ne  tenait

pas  juste  à  la  profusion  de  ses  soupirants.  Sa  dame  de

compagnie, Emily, ne la quittait jamais. Cele-ci était également

une  sorcière  ;  ele  avait  eu  recours  à  des  incantations  afin  que

Katherine  ait  un  avantage  autant  sur  les  humains  que  sur  les

vampires. 

Il  me  falait  quelque  chose  qui  accroisse  mes  pouvoirs  de

vampire. Je devais aler parler à James. 

—  Qu’est-ce  que  c’est  ?  me  demanda  nerveusement  Cora, 

me tirant de ma rêverie. 

Des bruits de pattes précipités s’échappaient de derrière une

boîte à chapeaux moisie, dans un coin, et Cora jetait des regards

affolés dans la boutique comme si ele s’attendait à voir un des

mannequins prendre vie. Étonnamment, le commerce abandonné

était plus effrayant dans la lumière blafarde du point du jour que

dans l’obscurité nocturne. 

— Alons-y. J’ai une idée. 

Une  fois  debout,  Cora  épousseta  sa  robe.  Malgré  sa  mine

éreintée et sa tenue toute sale, ele arborait un air résolu. En dépit

éreintée et sa tenue toute sale, ele arborait un air résolu. En dépit

de  toutes  les  atrocités  dont  ele  avait  été  témoin,  il  lui  restait

suffisamment de force et de courage pour avancer et se battre. 

C’était un exemple pour moi. Si ele avait le cran de regarder en

face  une  situation  aux  chances  de  succès  si  minces,  je  me

donnais  pour  mission  de  veiler  à  ce  qu’ele  ait  une  longue  vie, 

bien remplie et heureuse devant ele. 



Je frappai trois coups à la porte du magasin, l’oreile tendue, à

l’affût des bruits de l’autre côté. 

— Qui est là ? cria James dans le vacarme de bocaux qu’il

devait déplacer. 

— Stefan, le frère de Damon. 

Parfois, je devais admettre que notre lien de parenté avait du

bon. 

James nous ouvrit finalement, son œil suintant encore plus que

lors de ma première visite. Son regard se porta instantanément

sur Cora. 

— Qu’est-ce qu’ele vient faire ici ? 

— Ne craignez rien : c’est une amie. 

—  Une  humaine  ?  Décidément,  certains  vampires  ne

retiennent jamais la leçon, jugea-t-il avec grossièreté. 

Il  nous  fit  néanmoins  entrer  dans  son  petit  commerce  et  me

toisa fixement. 

—  Il  te  faut  une  infusion  au  sang  de  chèvre.  C’est  moi  qui

—  Il  te  faut  une  infusion  au  sang  de  chèvre.  C’est  moi  qui

régale.  J’aime  réserver  un  traitement  de  faveur  à  mes  meileurs

clients ; ainsi, je suis certain qu’ils finiront par revenir. En outre, 

tu m’as indéniablement aidé à me débarrasser de mon surplus de

verveine. 

D’un geste vers une petite table, reculée, il nous invita à nous

asseoir. 

Gêné, je passai de la jambe droite sur la gauche, ne sachant

comment  aborder  le  récit  des  événements  entourant  ladite

verveine.  Je  décidai  de  gagner  du  temps  dans  l’espoir  que  les

potions  magiques  rangées  en  enfilade  sur  les  étagères

m’inspireraient un nouveau plan. 

— Une infusion ? Merveileux. Merci. 

James  partit  s’affairer  au  fond  de  son  magasin  pendant  que

Cora et moi nous asseyions à la table bancale. 

— Boisson spéciale pour la demoisele, déclara James à son

retour. (Il servit à Cora une tasse fumante de bouilon.) Il y a de

la poudre de corne de rhinocéros. Ça donne du courage. 

Cora prit la tasse à deux mains et but une timide gorgée. 

— C’est bon. Ça me rappele le thé irlandais que je prenais

chez moi. 

—  Eh  bien,  j’imagine  que  vous  n’êtes  pas  venus  ici  pour  le

thé, alors je vous écoute. (James s’instala sur un siège, derrière

le comptoir où il avala un peu de sa propre boisson chaude.) Où

est ton frère ? 

Je choisis mes mots avec soin. 

Je choisis mes mots avec soin. 

—  Il  a  pris  un  autre  chemin.  (Cette  partie,  au  moins,  était

vraie. Je m’efforçais seulement de ne pas penser que ce chemin

le conduirait à sa mort.) Nous avons besoin de votre aide. Les

crimes de Jack l’Éventreur sont commis par un vampire dément. 

La vile est en danger. 

—  La  vile  est  en  danger  ?  répéta-t-il,  sceptique,  les  bras

croisés. Mais ele l’est toujours. Depuis un milier d’années, c’est

ce  que  les  gens  radotent  et  pourtant,  ele  est  toujours  debout, 

notre vile. Pour quele raison devrais-je me soucier de la crise

actuele ? Il y en aura une nouvele juste après. 

Je me creusai les méninges. Son raisonnement tenait la route. 

Pourquoi  devrait-il  se  soucier  de  la  situation  ?  Les  quereles

insignifiantes  entre  vampires  n’étaient  pas son  problème  ;  à  la

rigueur, il devait même préférer une vendetta, dont il tirerait plus

de profits. 

— Parce que vous êtes quelqu’un de bien, répondit Cora en

toute simplicité. Tout comme Stefan. S’il vous plaît, aidez-nous. 

L’intéressé éclata de rire puis descendit de son tabouret pour

venir dessiner un cercle autour de Cora. 

—  Je  suis  quelqu’un  de  bien  ?  Non,  ma  jolie,  je  suis  un

homme  affreux  qui  a  vu  et  fait  des  choses  atroces.  Mais  votre

innocence me plaît. Vous croyez probablement qu’il reste encore

de l’espoir pour ce monde. 

— Il y a de l’espoir, rectifia-t-ele d’une voix posée et forte. 

Notre hôte hocha la tête. 

—  J’ai  l’impression  qu’il  y  a  une  sorcière  cachée  en  vous. 

—  J’ai  l’impression  qu’il  y  a  une  sorcière  cachée  en  vous. 

Cachée bien loin ; l’héritage d’une ancêtre, probablement. Mais

ele est là, quelque part. 

—  Disposez-vous  d’une  autre  arme  qui  puisse  nuire  à  des

vampires  ?  intervins-je.  La  verveine  n’a  pas  fonctionné. 

Samuel…,  le  vampire,  s’est  immunisé  contre  ele  en  s’en

administrant à faibles doses. 

— Malin le type. Vous êtes, pour la plupart, trop assoiffés de

sang,  trop  concentrés  sur  votre  prochain  repas  pour  voir  plus

loin que le bout de votre nez. Mais peut-être que certains d’entre

vous  commencent  enfin  à  réfléchir.  S’immuniser  contre  la

verveine, je n’y avais pas pensé. De même que jamais je n’aurais

imaginé voir un vampire comme toi avec une humaine à son bras. 

Sachant que tu n’as ni bu son sang, ni manipulé son esprit. C’est

remarquable, conclut-il en remuant la tête. 

— Alors, vous pouvez nous aider ? insista Cora. 

— J’ai bien peur de n’avoir rien ici qui puisse empêcher d’agir

un vampire décidé. 

Il jeta un œil à une étagère poussiéreuse, passant un doigt sur

les couvertures des livres. 

—  Oh,  dis-je,  le  cœur  serré  de  déception.  Dans  ce  cas…

Merci quand même pour…

— Attends un peu ! s’indigna James. Écoute. C’est le souci

avec  les  membres  de  votre  race.  Vous  tirez  toujours  des

conclusions  hâtives  avant  d’écouter  tout  ce  que  l’on  a  à  vous

dire.  Personnelement,  c’est  pour  cela  que  je  préfère  les

sorcières. Au moins, eles, eles réfléchissent. Bon, j’ai dit que

sorcières. Au moins, eles, eles réfléchissent. Bon, j’ai dit que

moi, je n’avais rien ; je n’ai jamais dit que cela n’existait pas. 

— Comment ça ? 

— En temps normal, je ne songerais pas à lui pour quelqu’un

comme  toi  –  il  a  une  dent  féroce  contre  les  vampires,  surtout

depuis  que  l’un  d’eux  l’a  jeté  du  London  Bridge  –,  mais  étant

donné  que  tu  es  désespéré… Lui  est  efficace  en  situation  de

crise…

James se perdit dans ses pensées. 

— De qui s’agit-il ? le pressai-je. 

— Ephraïm, chuchota-t-il comme s’il récitait une incantation. 

— Qui ? 

On aurait dit qu’il venait de mentionner le nom de Dieu ou de

Lucifer. 

— Ephraïm. C’est un sorcier très puissant et très dangereux. 

Autrefois,  en  tout  cas.  Mais  il  est  devenu  trop  gourmand.  Les

démons du monde entier alaient le consulter pour qu’il jette des

sorts pour eux. Peu importe de quel côté on était – le bien ou le

mal  –,  tant  qu’on  avait  de  quoi  le  payer.  Naturelement,  il

demandait un peu moins d’argent aux sorciers et un peu plus aux

vampires,  mais  le  résultat  était  garanti  pour  tout  le  monde. 

Dernièrement,  toutefois…  j’ai  entendu  dire  qu’il  avait  changé. 

Ses  pouvoirs,  néanmoins,  ne  sont  en  rien  diminués.  Ce  serait

plutôt l’inverse d’aileurs. 

— Ephraïm, répéta Cora. Où peut-on le trouver ? 

— Au sommet de Big Ben, répondit James. Mais il faut que

— Au sommet de Big Ben, répondit James. Mais il faut que

vous  soyez  à  l’heure.  Je  suppose  que  c’est  la  raison  pour

laquele  on  parle  d’heure  fatale.  Lorsque  l’horloge  sonnera

minuit, vous le trouverez. Il vous attendra. 

—  Minuit  à  Big  Ben.  Nous  y  serons,  confirmai-je  sur-le-

champ. 

—  Bien.  Parce  qu’il  a  horreur  d’attendre.  Cela  le  rend

nerveux. Assurez-vous  que  personne  ne  vous  voie  ou  ne  vous

suive.  À  l’extrémité  de  la  tour,  il  y  a  un  tunnel.  Il  n’est  pas

toujours  gardé.  (James  sortit  d’un  tiroir  un  morceau  de  papier

froissé qu’il tendit à Cora.) Les instructions devraient être assez

claires.  Donnez-lui  ce  papier  afin  qu’il  sache  que  c’est  moi  qui

vous envoie. Considérez ça comme votre bilet d’entrée. 

Cora rangea la feuile dans la poche de son manteau. 

— Je vous préviens, Ephraïm exigera que vous le payiez. Pas

nécessairement en monnaie mais d’une manière ou d’une autre. Il

y a toujours un prix à payer. 

— Je comprends, dis-je. Merci. 

—  Ne  me  remercie  pas  déjà,  me  prévint  l’homme.  Je  roule

ma bosse depuis bien plus longtemps que toi. Souviens-toi : ce

n’est pas parce que tu as un antidote que le poison ne te tuera

pas. (Il fixa son thé avec morosité.) La guerre entre le bien et le

mal  fait  rage  depuis  des  années.  Parfois,  le  bien  l’emporte. 

D’autres fois, c’est le mal. Un vrai jeu de pile ou face. 

Comme pour ilustrer son propos, James tira de sa poche une

pièce  hexagonale  que  je  reconnus  tout  de  suite  :  grâce  à  ele, 

pièce  hexagonale  que  je  reconnus  tout  de  suite  :  grâce  à  ele, 

Damon avait payé mon sang de tigre du Bengale. James lança la

pièce en l’air ; tous trois nous la suivîmes du regard alors qu’ele

retombait  sur  la  table.  Ele  atterrit  du  côté  d’une  figure

géométrique  complexe.  Je  la  ramassai  pour  la  retourner.  De

l’autre côté, le même dessin. 

— Quele face est pile ? l’interrogeai-je, perplexe. 

Il sourit à ma question. 

— Il arrive que personne n’ait la réponse. 

Évidemment.  Non  sans  peine,  je  m’efforçai  de  contenir  ma

frustration.  Je  n’étais  pas  venu  ici  jouer  aux  devinettes  mais

obtenir  des  informations.  Pourtant,  je  repartais  avec  plus  de

questions encore. De nouveles questions, une pièce de monnaie

aux côtés identiques, un bout de papier et un nom mystérieux. 

— Venez. (Cora recula sa chaise et posa une main sur mon

épaule.) Merci, dit-ele à James. 

Nous quittâmes le magasin mais, dans la rue, je me retournai

sur  le  bâtiment. Avec  ses  carreaux,  givrés  et  masqués  par  des

toiles d’araignée, sa porte en partie murée, il devait laisser croire

à la majorité des passants qu’il était abandonné. N’était-ce pas

là un des autres enseignements de James, cependant ? Celui-ci

était  à  ma  portée  :  dans  la  vie,  il  ne  faut  pas  se  fier  aux

apparences.  Cette  fois,  néanmoins,  nous  étions  assurément  du

côté  du  bien.  Je  priais  simplement  pour  qu’Ephraïm  soit  plus

compatissant quant à notre situation que James. Parce qu’à cette

heure,  le  sorcier,  grand  ennemi  des  vampires,  était  notre  seul

espoir. 



Cora et moi évitâmes le tunnel pour le restant de l’après-midi. 

Sans Damon, il paraissait trop silencieux et vide. À la place, nous

parcourûmes les rues de Londres et Cora partagea avec moi ce

qu’ele savait de l’histoire de la capitale : notamment, qu’un feu

avait  ravagé  la  vile  des  centaines  d’années  plus  tôt,  qu’on

gardait  des  corbeaux  dans  la  Tour  de  Londres  dans  un  effort

superstitieux  pour  sauver  la  vile  de  la  destruction,  et  que  des

corps d’hommes avaient été sacrifiés pour le London Bridge de

sorte  qu’il  ne  s’effondre  jamais.  Je  n’aurais  pu  dire  avec

sorte  qu’il  ne  s’effondre  jamais.  Je  n’aurais  pu  dire  avec

certitude  s’il  s’agissait  d’histoires  vraies  ou  si  eles  étaient  nées

dans l’esprit de Cora, mais l’écouter s’exprimer dans son accent

irlandais mélodieux me plaisait. Son récit nous changeait les idées

et nous en avions tous deux grandement besoin après toutes  les

horreurs dont nous avions été témoins dans la capitale. 

Cependant, nous parvînmes finalement à destination – Big Ben

–  juste  au  moment  où  la  splendide  horloge  de  la  tour  affichait

onze  heures  et  demie.  L’architecture  était  massive  :  un

assemblage de surfaces dures à angles aigus. À ses pieds coulait

le fleuve et non loin se trouvait le Parlement tandis que l’Abbaye

de  Westminster  n’était  qu’à  un  jet  de  pierre.  Je  comprenais  à

présent pourquoi Big Ben était un emblème de Londres. 

— Ici se termine notre visite, annonça Cora en accomplissant

une  petite  courbette,  les  yeux  levés  sur  le  monument.  C’est  la

première fois que je viens ici. 

Des  soldats,  en  uniformes  rouges  et  chapeaux  noirs, 

entouraient  le  bâtiment.  Même  à  cette  heure  tardive,  ils  se

tenaient  au  garde-à-vous,  leurs  pupiles  rivées  à  la  rue

silencieuse. Un bateau esseulé, donnant l’ilusion d’être inoccupé, 

glissait  sur  la  Tamise.  Il  me  rappelait  une  histoire  de  vaisseaux

pirates silonnant les côtes que m’avait racontée Cora alors que

nous longions les docks. 

Cele-ci  déplia  la  feuile  de  papier  que  James  nous  avait

donnée et la lissa sur son genou avant de lire à voix haute :

Bien qu’on l’appelle Big Ben

Et que des soldats en sonnent les heures

Et que des soldats en sonnent les heures

Voyez ce qui n’est pas censé être vu

À l’opposé d’une entrée digne d’une reine

Pensez avec l’esprit d’une souris, d’un rat ou d’une puce

Et vous serez aux portes de chez Ephraim. 

— D’après vous, c’est où ? m’interrogea Cora. 

— Quelque part près du sol, j’imagine. 

J’aimais beaucoup la poésie mais la dernière fois que j’avais

écouté  des  comptines  remontait  à  fort  longtemps.  Nous  fîmes

deux  fois  le  tour  du  monument,  scrutant  la  chaussée,  à  la

recherche  d’un  passage.  Je  ne  m’étais  pas  douté  que  Big  Ben

serait  surveilée  de  si  près.  J’avais  l’habitude  que  Londres  soit

déserte la nuit. Seulement, ici, il ne semblait pas y avoir moyen

d’éviter les gardes. 

—  «  Ce  qui  n’est  pas  censé  être  vu…  »,  répéta  Cora,  en

pleine réflexion. Et si c’était l’arrière de l’horloge ? Il est toujours

caché, n’est-ce pas ? 

À ce moment précis, les douze coups de minuit retentirent. 

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, rappela-t-ele. 

Pendant que les soldats avançaient en formation serrée pour la

traditionnele  relève  de  la  garde,  nous  nous  dirigeâmes  vers

l’arrière  du  célèbre  édifice  en  pierre.  La  tour  était  reliée  à  la

structure  tentaculaire  du  palais  de  Westminster  et,  de  près,  je

remarquai de nombreuses fissures dans la roche calcaire. 

— Regardez ! s’exclama avec enthousiasme Cora, une main

aussitôt  plaquée  sur  sa  bouche.  Désolée…,  ajouta-t-ele, 

aussitôt  plaquée  sur  sa  bouche.  Désolée…,  ajouta-t-ele, 

penaude. C’est juste que… il y a un trou, là. 

Ele pointa du doigt une brèche à la base de la tour. 

— Cora, je suis un vampire, pas un elfe. 

L’entrée,  à  supposer  que  ce  soit  bien  ele,  ne  devait  pas

dépasser  les  trente  centimètres  de  haut.  C’était  un  orifice

triangulaire où le bloc de calcaire s’était délité. 

Cora me sourit du bout des lèvres avant de s’accroupir pour

passer la main dans le trou. 

— Je vais essayer. 

D’une manière si subtile que je crus à un effet de la lumière, 

l’orifice  s’élargit  soudain.  Cora  enfonça  son  bras  plus  avant,  le

trou continuant de s’agrandir. Ele se tourna vers moi, les sourcils

en forme d’accents circonflexes. 

Ephraïm  devait  être  très  puissant  pour  que  l’entrée  de  sa

cachette soit si magique. 

— J’y vais en premier, décrétai-je. 

Je me glissai à l’intérieur, mon amie sur les talons, alors que

nous  pénétrions  un  tunnel  étroit  face  auquel  un  escalier  en

colimaçon  semblait  s’élever  jusqu’au  ciel.  Nous  entamâmes

notre ascension en silence. 

—  Stefan,  commença  Cora  d’une  voix  chevrotante,  et  si

c’était une erreur ? Et qu’Ephraïm était impossible à raisonner ? 

— Tout ira bien. Nous y sommes presque, rétorquai-je sans

en avoir la moindre idée. 

Je m’interrogeai sur les marches : n’étaient-eles pas non plus

Je m’interrogeai sur les marches : n’étaient-eles pas non plus

ce qu’eles paraissaient ? Personnelement, je les voyais effectuer

des rotations sous nos pieds pour nous maintenir suspendus dans

le noir pendant une montée qui semblait interminable, alors tout

était possible. 

Juste  comme  j’envisageais  le  pire,  l’escalier  se  termina

brutalement. Face à nous, une porte en fer.  Je  la  poussai  avec

hésitation,  redoutant  soit  de  déclencher  un  piège,  soit  de

m’enflammer instantanément. 

— Qui va là ? tempêta une voix qui avait l’air de venir de tous

côtés à la fois. 

— Je viens en ami, assurai-je, envahi par un calme subit. 

Nous étions sur place à présent ; impossible de reculer. Alors

ce qui devait arriver arriverait. 

Je jetai un coup d’œil autour de nous. La pièce, exiguë, était

de forme octogonale. Au mieux, ele devait pouvoir contenir cinq

personnes. Je baissais la tête pour ne pas  me  cogner  contre  le

plafond  incliné  en  pierre,  plein  de  toiles  d’araignée.  La  voix

provenait d’un homme assis sur un bloc de béton au centre de la

pièce.  Des  bougies  disséminées  sur  le  sol  humide  et  froid  se

consumaient. Une ouverture, de la taile d’une brique seulement, 

était  creusée  dans  un  mur.  À  travers,  on  avait  une  vue

imprenable  sur  Londres.  Devant  nous,  d’autres  arcades

s’étendaient, qui devaient soutenir l’horloge à proprement parler. 

J’apercevais  également  le  mécanisme  géant  en  cuivre  dont  les

éléments  se  déplaçaient  laborieusement  autour  d’un  cercle

immense.  Pour  quele  raison  Ephraim  avait-il  choisi  d’élire

immense.  Pour  quele  raison  Ephraim  avait-il  choisi  d’élire

domicile  à  Big  Ben  ?  Quelqu’un  d’autre  savait-il  qu’il  habitait

ici ? 

L’homme  détourna  les  yeux  de  la  fenêtre.  La  cinquantaine

environ, il portait une robe en lambeaux. Contrairement à James, 

il  n’aurait  pas  paru  grotesque  dans  la  rue  en  dépit  d’un  petit

quelque  chose  dans  son  alure  qui  aurait  pu  déconcerter  un

inconnu  –  un  genre  de  tension  nerveuse  qui  lui  donnait

l’apparence d’être toujours sur le qui-vive, prêt à attaquer ou à

fuir à tout moment. 

Il  approcha  doucement  de  moi,  humant  l’air  à  l’instar  d’un

chien qui renifle un autre chien dans la rue. Les mises en garde

de James à l’esprit, je restais immobile, le laissant poursuivre sa

méthode peu orthodoxe de prise de contact, Cora près de moi, 

les mains serrées avec retenue à hauteur des hanches. 

—  C’est  une  humaine  ?  demanda-t-il.  Ephraïm  aime  les

humains. Il n’aime pas les vampires. 

L’intéressée avança d’un pas. 

— Oui. (Ele inclina légèrement la tête, ses cheveux tombant

devant  ses  yeux.)  Je  suis  humaine  mais  Stefan  n’est  pas  un

vampire comme les autres. 

— C’est à Ephraïm d’en juger. 

— Pourrions-nous parler à Ephraïm ? 

Un  croassement  retentit  alors  qu’un  gros  corbeau  déployait

ses  ailes  pour  voler  d’un  coin  de  la  pièce  aux  épaules  de

l’homme.  Je  me  rappelai  soudain  l’histoire  de  Cora  :  si  les

corbeaux  quittaient  un  jour  la  Tour  de  Londres,  alors  toute

corbeaux  quittaient  un  jour  la  Tour  de  Londres,  alors  toute

l’Angleterre s’effondrerait. En alait-il de même pour Ephraïm et

Big  Ben  ?  Peut-être  avait-il  pris  racine  ici,  partie  intégrante  du

folklore  et  des  légendes  du  pays  ?  Les  poils  se  hérissèrent  sur

ma nuque. 

L’homme considéra l’oiseau d’un air pensif puis il pivota vers

nous. 

—  C’est  moi,  Ephraïm,  proclama-t-il.  Qu’est-ce  qui  vous

amène ici ? 

— Des vampires, résumai-je. 

— Des vampires ! s’indigna-t-il. 

De ses doigts gonflés et difformes, il caressa doucement l’aile

du  corbeau.  Tandis  que  son  visage  était  celui d’un

quinquagénaire,  ses  mains  étaient  aussi  flétries  et  noueuses  que

les branches d’un chêne centenaire. 

— Les vampires font penser Ephraïm à des sangsues. Et il sait

que les sangsues sont bonnes à jeter des sorts mais ne sont pas

de bonne compagnie. 

James  n’avait  certainement  pas  sous-estimé  l’animosité

d’Ephraïm  envers  les  vampires  mais  peut-être  avait-il  sous-

estimé sa folie ? 

— Vous ne le connaissez pas, souligna Cora d’une voix aussi

claire qu’un clairon. 

Ephraïm gloussa. 

—  Nous  ne  le  connaissons  pas  !  répéta-t-il  d’une  voix

chantante au corbeau. 

chantante au corbeau. 

—  Bonjour  !  croassa  l’animal  avec  un  accent  britannique  si

parfait que je n’en crus pas mes oreiles. 

—  C’est  quelqu’un  de  bien,  reprit  Cora  sans  se  laisser

perturber par le volatile. (Ele posa une de ses fines mains sur le

poignet d’Ephraïm.) Comme James. C’est lui qui nous a envoyés

chez vous. 

Ele lui confia le papier. 

—  Qu’est-ce  que  James  a  raconté  d’autre  au  sujet

d’Ephraïm ? 

—  Il  nous  a  expliqué  que  vous  aviez  eu  de  mauvaises

expériences avec des vampires mais il nous a garanti que vous

pourriez nous aider. Et je suis de son avis. S’il vous plaît. 

J’observais  la  scène,  impressionné  par  la  performance  de

Cora  qui  usait  d’une  tout  autre  influence  que  la  mienne  pour

parvenir  à  ses  fins.  Les  lèvres  d’Ephraïm se  fendirent  dans  un

sourire tandis qu’il savourait le délice d’être flatté par une bele

femme. 

— Eh bien, Ephraïm a en effet le pouvoir de vous aider. Bien

sûr. Même si Ephraïm sait ce que les gens disent de lui. James a-

t-il prétendu qu’Ephraïm était fou ? Le croyez-vous, vous aussi ? 

exigea-t-il  de  savoir,  soudainement  indigné.  Parce  qu’Ephraïm

n’est pas fou. Mais la question est : pourquoi Ephraïm t’aiderait-

il, vampire ? 

Se tournant face à moi, il me sonda de son regard pénétrant. 

— Beaucoup trop de sang, de violence, continua-t-il. Tout ce

— Beaucoup trop de sang, de violence, continua-t-il. Tout ce

qui compte pour toi, c’est d’étancher ta soif et plus tu bois, plus

tu as envie de boire. Quele perte de temps. Nous, les sorciers, 

sommes a contrario une race… majestueuse. 

—  Vous  êtes  majestueux,  approuvai-je.  Et  c’est  pour  cela

que j’ai besoin de votre aide. Je ne peux faire tomber ce vampire

tout seul. 

— Tu veux éliminer un autre vampire ? Ephraïm a besoin de

savoir  pourquoi.  (Ephraïm,  d’un  geste  devant  lui,  sembla  me

proposer  de  m’asseoir  par  terre.)  Si  ton  histoire  est  bonne, 

Ephraïm t’aidera peut-être. Sinon…

Je plongeai mes yeux dans les siens, ses yeux de fouine. 

—  Je  m’appele  Stefan  Salvatore,  commençai-je,  mon  nom

de  famile,  que  je  n’avais  pas  prononcé  depuis  mon  arrivée  en

Angleterre, ayant un goût étrange sur ma langue. Je suis devenu

un  vampire  il  y  a  vingt  ans  parce  que  j’étais  jeune,  stupide  et

amoureux  fou.  J’ai  causé beaucoup  de  tort  autour  de  moi.  J’ai

changé mon frère en vampire… et tué mon père. 

Un halètement échappa à Cora. Je ne lui avais jamais raconté

dans  queles  circonstances  j’avais  tué  mon  père,  persuadé  que

jamais ele ne comprendrait. Mais contraint de révéler le récit de

ma  vie,  je  me  sentais  également  obligé  de  confesser  tous  mes

péchés.  Et  si  je  tentais  de  cacher  des  informations,  quelque

chose me disait qu’Ephraim s’en apercevrait. 

— J’ai tué des hommes, des femmes, des enfants. Mais tout

cela est du passé aujourd’hui. J’ai changé. J’ai essayé d’expier

mes erreurs de jeunesse. Je suis venu en Angleterre, j’ai trouvé

mes erreurs de jeunesse. Je suis venu en Angleterre, j’ai trouvé

du travail dans une ferme, à Ivinghoe – un emploi honnête – et

pour la première fois depuis des années, j’ai eu l’impression que

mon existence avait un sens. J’étais heureux. 

L’adjectif  sonnait  étrangement  dans  ma  bouche  mais  il  était

vrai. Ma vie à Ivinghoe m’avait procuré une intense satisfaction. 

— Jusqu’à ce que j’apprenne l’existence de Jack l’Éventreur

et  de  ses  attaques  sanglantes  sur  les  femmes  de  Whitechapel. 

J’ai  su  tout  de  suite  que  c’était  l’œuvre  d’un  autre  vampire. 

Soupçonnant  mon  frère,  j’ai  décidé  d’intervenir.  La  dernière

chose  que  je  voulais,  c’était  avoir  plus  de  sang  encore  sur  les

mains. 

Ephraïm hocha légèrement la tête. 

— C’est une histoire fascinante, pleine de courage. Cela ferait

un bon conte moral à raconter aux enfants les soirs d’hiver. Mais

que fais-tu ici ? Et qui est cette file ? 

— Ele s’appele Cora. Je me suis lié d’amitié avec sa sœur

Violet, il y a deux semaines. Ele venait de perdre son emploi et

ele cherchait désespérément Cora qui avait disparu. J’ai promis

à Violet de l’aider à la retrouver. Je l’ai hébergée et lorsque la

situation est devenue plus critique, j’ai tenté de la protéger…

— Mais ? me pressa mon interlocuteur. 

— J’ai échoué. (Je secouai la tête, la voix pleine d’émotion.)

Samuel, le vampire que je recherche, celui qui se cache derrière

les meurtres de Jack l’Éventreur, l’a attaquée. Je n’ai pas réussi

à  anticiper.  Ele  a  refusé  de  devenir  à  son  tour  une  vampire  et

préféré la mort. Seulement, Samuel est remonté jusqu’à nous ; il

préféré la mort. Seulement, Samuel est remonté jusqu’à nous ; il

a  tué  un  garçon  innocent  et  forcé  Violet  à  boire  son  sang.  Sa

transformation s’est donc achevée…

— Et désormais, non seulement c’est une vampire, mais il l’a

prise sous son aile, conclut Ephraïm. 

On  aurait  dit  qu’il  connaissait  déjà  toute  l’histoire. Était-ce

possible  ?  M’avait-il  demandé  de  la  lui  raconter  pour  vérifier

que je disais la vérité ? 

— En effet. Je veux réparer le tort que j’ai causé et empêcher

Samuel  de  faire  de  nouveles  victimes.  Cora,  ele,  est  ici  pour

sauver sa sœur. 

—  Ce  n’est  plus  la  jeune  file  dont  vous  vous  souvenez, 

annonça  Ephraïm  en  se  tournant  vers  Cora.  C’est  un  vampire. 

Vous êtes mieux sans ele. 

Cora secoua la tête. 

—  Je  sais  ce  qu’ele  est  devenue.  Mais  je  l’aime  toujours. 

C’est ma sœur. Je l’aimerai quoi qu’ele fasse. Il faut juste que

nous l’éloignions de Samuel. Si seulement je pouvais lui parler, je

suis certaine que je pourrais la faire changer, qu’ele ressemble à

Stefan. 

— Mais il nous faut une arme contre Samuel. Il ne réagit pas à

la verveine, précisai-je. 

—  Entendu,  concéda  Ephraïm.  Disons  que  la  requête  de  la

file est facile mais la tienne… un peu plus compliquée. Enfin…

(Il  me  jaugea  de  ses  yeux  bleu  vif  et  j’eus  la  sensation

déconcertante qu’il lisait dans mes pensées.) Ephraïm va trouver

quelque  chose.  Vos  intentions  sont  louables.  Ephraïm  vous

quelque  chose.  Vos  intentions  sont  louables.  Ephraïm  vous

aidera à trouver votre sœur, et toi à te munir d’une arme contre

Samuel. Inutile de me donner de l’argent, ajouta-t-il d’une main

levée.  Parfois,  lorsqu’il  est  question  d’argent,  la  magie…  se

complique. Ephraïm ne veut que ton sang. 

— Mon sang ? dis-je, interloqué. 

Il éclata d’un rire maniaque. 

— Soi-disant que les vampires ont l’ouïe fine ! Oui, ton sang. 

C’est le prix à payer. 

— Qu’alez-vous en faire ? 

— Tu ne comprendrais pas. Seul Ephraïm connaît la réponse

à cette question. Mais mon offre ne tiendra pas toujours, alors je

te conseile de ne pas gâcher la magnanimité d’Ephraïm. 

Je  considérai  un  instant  Cora.  Je  devinais  qu’un  sorcier  ne

pouvait  vouloir  le  sang  d’un  vampire  que  pour  de  mauvaises

raisons.  Seulement,  il  était  trop  tard  pour  reculer.  Cora  se

mordait la lèvre nerveusement. 

— Ephraïm commence à se demander s’il ne devrait pas aussi

prendre le vampire en face de lui. 

— C’est d’accord. Je vous donnerai mon sang. 

Je portai mon poignet à ma bouche, prêt à l’entailer. 

— Pas si vite, m’interrompit le sorcier. (Il fouila dans sa robe

et  sortit  un  poignard  qui  étincelait  sous  l’effet  des  bijoux

incrustés.) Le moment venu…

J’acquiesçai d’un signe tête, laissant ma main retomber le long

J’acquiesçai d’un signe tête, laissant ma main retomber le long

de mon flanc. 

—  Ephraim  va  commencer  par  prononcer  une  formule  de

déplacement. Ele est simple mais ele fera l’affaire. Et personne

ne  sera  blessé.  Lorsque  l’horloge  sonnera  trois  heures,  Violet

apparaîtra devant la maison de Samuel. Ele sera seule mais pour

quelques  minutes  seulement.  Ephraim  ne  peut  retenir  les  gens

trop longtemps. 

—  Donc  ele  sera  toute  seule  et  après  quoi  ?  voulut  savoir

Cora. 

— Après, vous pourrez lui parler. Essayer de l’emmener avec

vous ou bien lui dire au revoir. C’est vous qui décidez. Tout ce

qui est en mon pouvoir, c’est de provoquer cette rencontre. 

— C’est très bien, répondit à la hâte Cora. 

— Quant à ta quête contre le vampire Éventreur…

Il marqua une pause pour fureter dans sa poche sans fond et

en  sortit  une  poignée  d’épines  marron  de  plusieurs  centimètres

de long. 

Je tendis la main pour les ramasser mais Ephraïm me repoussa

d’une tape sur les doigts. 

—  Vampire  imprudent  !  gronda-t-il.  C’est  très  dangereux. 

Cette  aubépine  est  ensorcelée  de  sorte  que  si  un  vampire  la

touche, il perd sa force ainsi que son sang. Ele entrave les vertus

curatives normales du sang humain. 

Je hochai la tête, fasciné. 

—  Ephraïm  va  les  mettre  dans  un  sac  pour  toi.  Mais  sois

—  Ephraïm  va  les  mettre  dans  un  sac  pour  toi.  Mais  sois

prudent. 

— Merci, répondis-je sincèrement tandis que je prenais le sac

pour le glisser dans ma poche. 

— À présent, il est l’heure pour moi de récupérer une partie

de ton sang, vampire. 

Le  bras  tendu,  j’observai  Ephraïm  découper  une  entaile

rectiligne sur mon poignet. De son autre poche, il fit apparaître

une  vieile  fiole,  salie  de  sang  séché,  et  la  plaça  juste  sous  ma

coupure, pressant de ses doigts ma peau pour faire tomber les

gouttes.  C’était  comme  prélever  du  sang  à  une  pierre  ;  mes

réserves étaient si faibles. 

— Tu dois te nourrir, constata avec sagesse le sorcier. 

— C’est prévu. 

Dès que nous toucherions à nouveau terre en tous les cas. 

— Je crois que cela suffira. 

Il leva la fiole devant la minuscule fenêtre. Le liquide luisant au

clair de lune me fascinait. Il avait beau  m’appartenir,  la  vue  du

sang continuait à me subjuguer. Jamais je ne m’en lassais. 

Le regard de l’homme se porta sur Cora. 

— Ephraim a besoin de quelque chose de votre part aussi. 

— D’accord, consentit-ele fièrement. 

Ele  rejeta  sa  chevelure  vers  l’arrière  et  étira  ses  deux  bras

jusque sous le nez du sorcier. 

Son corbeau poussa un croassement de protestation. 

Son corbeau poussa un croassement de protestation. 

—  Non,  non,  non,  non  !  Pas  du  sang  !  Que  ferait  Ephraim

avec du sang humain ? Non, votre monnaie de paiement, ce sont

vos cheveux. 

— Mes cheveux ? releva Cora, ahurie. 

— Rien qu’une mèche. Ele me sera utile pour l’incantation de

déplacement étant donné que vous êtes de la même famile. 

— Entendu. 

Ele  ne  cila  pas  lorsque  la  lame  s’approcha  dangereusement

de  son  oreile.  Ephraïm  serra  la  mèche  dans  la  paume  d’une

main, et de l’autre aluma une chandele. 

Que cette mèche en brûlant

Ouvre la voie jusqu’au repaire de Samuel

Au nom du bien ou du mal, qu’importe

Tant que cette incantation la porte jusqu’à vous. 

Il plaça la mèche de cheveux au-dessus de la flamme où ele

éclata  dans  une  sphère  de  lumière  pourpre. Au  centre,  l’image

de  Violet  sous  un  bec  de  gaz  apparut,  ses  crocs  enfoncés

profondément dans le cou d’un homme vêtu avec élégance. 

Je  frissonnai  mais  déjà  le  cercle  se  dissipa  et  la  pièce  fut  à

nouveau plongée dans le noir. 

— Vous n’avez plus rien à faire ici. 

Ephraïm hocha la tête tandis que son corbeau croassait. 

— Trois heures du matin alors ? répéta Cora. 

— Oui. Dites à James qu’Ephraïm lui transmet ses amitiés. Au

— Oui. Dites à James qu’Ephraïm lui transmet ses amitiés. Au

revoir,  vampire,  me  salua  le  sorcier  en  jouant  avec  la  fiole  de

sang. 

Cora  et  moi  nous  pressâmes  de  redescendre  l’escalier, 

soulagés de laisser Ephraïm et ses étranges manies derrière nous. 

Alors que nous quittions la tour, l’horloge sonna un long coup, 

plaintif  :  une  heure  du  matin.  Plus  que  deux  heures  et  nous

reverrions Violet. 

— Il faut vous nourrir, me rappela Cora. 

— Oui. 

Une  fois  instalés  devant  chez  Samuel  à  monter  la  garde,  je

m’en soucierais. Hors de question qu’un détail aussi mineur que

mon alimentation compromette notre plan. 

— Vous voulez boire mon sang ? proposa timidement Cora, 

ses bras pâles tendus vers moi. 

Le croissant de lune projetait un rayon de lumière sur sa peau

où  l’enchevêtrement  bleu  de  ses  veines  affleurait.  J’essayai

d’imaginer  quel  goût  son  sang  pouvait  avoir.  À  mes  débuts  de

vampire,  j’étais  incapable  de  passer  à  côté  d’une  femme  sans

fantasmer  sur  son  sang  coulant  dans  ma  gorge.  Ensuite,  je

programmais mon attaque et me rassasiais à volonté. Une femme

ne m’avait encore jamais offert de boire son sang. 

Je refusais de la tête. 

— Je vais trouver un pigeon. Ou un écureuil. 

Cora  ouvrit  la  bouche  comme  si  ele  s’apprêtait  à  protester

puis se ravisa. 

puis se ravisa. 

— Soit. Alors alons chasser. 



Deux heures plus tard, nous patientions devant les griles de la

résidence  de  Samuel  dans  le  quartier  huppé  de  Bloomsbury. 

Avant cela, nous avions fait un détour par Hampstead Heath où, 

selon Cora, il y avait toujours de la faune. Ele excelait dans l’art

de chasser, grâce à ses yeux de lynx, réussissant même à repérer

des écureuils et des lapins zigzagant dans l’herbe. Mais pour ma

part,  j’avais  vu  le  renard  aux  pupiles  vertes,  immobiles  et

curieuses, retiré dans les bois. Pendant que je buvais, Cora resta

assise  près  de  moi,  à  l’instar  des  fois  où  j’attendais  qu’ele

assise  près  de  moi,  à  l’instar  des  fois  où  j’attendais  qu’ele

mange ses petits pains de la boulangerie. 

Cela n’avait rien d’étrange ; au contraire, c’était un acte plein

de gentilesse. 

À  présent,  nous  guettions  Violet.  Nous  étions  arrivés  une

heure  plus  tôt,  de  crainte  d’être  en  retard,  ne  serait-ce qu’une

seconde.  Nous  n’échangions  pas  une  parole,  rongés  par

l’impatience.  L’horloge  semblait  avoir  sonné  deux  heures  une

éternité  plus  tôt  même  si  j’avais  perdu  toute  notion  du  temps. 

Cora  frissonna  légèrement.  En  dépit  du  froid,  la  pelouse  de

Samuel paraissait souple et lumineuse. Contrairement au reste de

la  vile,  dans  un  état  de  délabrement  avancé,  des  feuiles

pourrissant  sur  la  chaussée  pavée,  les  jardins  de  Lansdowne

House  paraissaient  d’une  fraîcheur  incomparable.  Était-ce  dû

aussi à la magie ? 

Cora  fut  parcourue  d’un  nouveau  frisson  mais  ele  garda  le

regard fixe, rivé à l’entrée principale de la maison. 

—  Violet  ne  sera  probablement  plus  tele  que  vous  vous  en

souvenez,  mais  cela  ne  signifie  pas  que  la  véritable  Violet  est

perdue  à  jamais  ;  il  se  peut  qu’ele  soit  cachée  à  l’intérieur  et

qu’il faile travailer un bon moment avant qu’ele ne ressorte. Les

premiers temps, lorsque j’étais vampire, je ne sais pas si, pour

ma part, j’aurais écouté un humain. Préparez-vous à affronter le

pire. 

— Je sais. Sauf qu’avec Violet et moi, c’est différent ; nous

sommes  plus  que  proches.  On  dirait  qu’on  partage  le  même

esprit.  Et  le  fait  qu’ele  soit  devenue  vampire  aujourd’hui  n’y

changera  rien.  J’y  veilerai,  conclut-ele,  les  mâchoires  serrées, 

changera  rien.  J’y  veilerai,  conclut-ele,  les  mâchoires  serrées, 

aussi déterminées qu’ele. 

Vous n’aurez peut-être pas le choix , pensai-je sans oser le

formuler tout haut. J’en avais déjà dit assez. Et Cora avait peut-

être raison. De plus en plus, j’avais l’impression d’agir avec ele

comme  Lexi  avec  moi  :  à  la  manière d’un  mentor,  plus  âgé  et

blasé,  qui  cherchait  à  expliquer  la  vie  à  son  protégé.  Sauf  que

Cora n’était pas ma protégée et qu’ele n’essayait pas du tout de

me  ressembler.  En  outre,  les  choses  ne  changeraient  peut-être

pas entre sa sœur et ele. Il se pouvait que Damon et moi soyons

des aberrations monstrueuses – des frères ayant perdu leurs liens

de famile en même temps que leurs âmes. Et si c’était Cora –

pas moi – le meileur espoir de Violet pour apprendre à mener

une existence morale en tant que vampire ?…

Au même moment, Big Ben sonna. Un… deux… trois…

— C’est l’heure, commenta Cora. 

Ele saisit ma main et enfonça ses ongles si profondément dans

ma peau que je pris une grande inspiration. Ce geste trahissait ce

que son attitude générale cachait : ele redoutait autant que moi

que Violet ne soit plus la sœur qu’ele connaissait et aimait tant. 

Un silence écrasant régnait entre nous – même les grilons et

les  écureuils  que  nous  entendions  quelques  instants  plus  tôt

s’étaient  tus  –  et  nous  avions  l’ilusion  d’être  sous  un  dôme

protecteur  où  personne  n’entendrait  ni  ne  verrait  ce  qui  se

passait. 

Tout  à  coup,  Violet  franchit  les  griles  en  titubant,  le  visage

maculé de sang, le souffle court comme après une course. Ele

maculé de sang, le souffle court comme après une course. Ele

portait  une  robe  vermeil  qui  se  boutonnait  jusqu’au  cou  mais

laissait ses avant-bras nus. Le scintilement de ses yeux perçait la

pénombre ; ils n’avaient plus rien de leur expression hagarde à

l’époque où ele était humaine. 

— Violet ! l’interpela dans un chuchotement sa sœur, cachée

dans un buisson. 

L’intéressée  s’interrompit  pour  scruter  les  alentours.  Ele

paraissait si perdue soudain ; je dus redoubler de volonté pour

ne  pas  bondir  de  ma  cachette,  l’entourer  de  mes  bras  et

l’emmener dans un endroit sûr. 

— Violet ! l’appela à nouveau Cora. 

Violet  trouva  enfin  d’où  venait  la  voix.  Désorientée  et  sur  la

défensive, ele se jeta sur Cora et la plaqua au sol, lui arrachant

un cri de surprise qui fendit l’air. 

Je tirai Violet en arrière puis la tint à bout de bras, face à moi. 

Son repas tout frais lui procurait indéniablement sa puissance. Je

suivais  le  battement  régulier  du  sang  dans  ses  veines.  Combien

de victimes avait-ele déjà faites ? Je ne pouvais qu’espérer que

leur nombre soit loin de celui qui pesait sur ma conscience. 

Violet cligna des yeux, l’air de se concentrer, son rictus féroce

se changeant à nouveau en expression troublée. 

— Ste… Stefan ? 

Ele inclina la tête, comme si ele n’était pas certaine de ne pas

rêver.  L’espace  d’une  seconde,  j’entrevis  la  Violet  que  j’avais

côtoyée  :  pleine  d’une  innocence  naïve,  s’efforçant  de  donner

sens au monde. Ele se tourna vers sa sœur. 

sens au monde. Ele se tourna vers sa sœur. 

— Et Cora ? Que faites-vous ici tous les deux ? 

—  Oh,  Violet  !  Tu  es  en  vie.  (Cora  bondit  sur  ses  jambes

pour  couvrir  sa  sœur  de  baisers.)  Je  te  demande  pardon.  Je

m’en  veux  telement  d’être  partie.  Et  de  tout  le  reste.  Je  t’en

supplie : pardonne-moi. Jamais je n’aurais dû te laisser. Tu me

pardonnes ? 

Violet, les iris incandescents au clair de lune, caressa la joue

de sa sœur. 

— Bien sûr que je te pardonne. Oh ! Je suis si contente de te

voir. 

Ele  serra  Cora  contre  ele,  qui  lui  rendit  son  étreinte  avec

force. 

— Il falait que je te voie, expliqua-t-ele. Stefan et moi étions

morts d’inquiétude à ton sujet. 

— Vous n’auriez pas dû vous en faire, répondit Violet d’une

voix  suave.  Je  suis  plus  heureuse  que  jamais.  Les  bijoux,  les

fourrures, les soirées… Tout ce dont nous avons toujours rêvé. 

(Ele  enroula  une  mèche  de  ses  cheveux  autour  de  son  index.)

Ce  monde  est  à  ta  portée  aussi.  Cela  ne  prendra  qu’une

seconde. Alors, toi et moi, nous serons pareiles. Tu pourras dire

adieu au Londres fade et sale. Jamais plus tu ne devras dormir

dans un tunnel ou dans une pension pleine à craquer. Prends-le

comme un cadeau de ma part. 

Sur  ces  paroles,  Violet  fit  un  mouvement  brusque  vers  sa

sœur.  Je  courus  vers  eles,  repoussant  Violet  par  terre  où  je

sœur.  Je  courus  vers  eles,  repoussant  Violet  par  terre  où  je

l’immobilisai  malgré  sa  résistance.  Tandis  qu’ele  se  tordait  en

grinçant des dents, son visage se mua en masque de haine alors

qu’ele me fixait, paupières battantes. 

— Vous avez tout gâché, Stefan, rugit-ele en me repoussant. 

—  J’arrange  tout,  au  contraire,  et  Cora  n’a  aucune  envie

d’être un vampire. Ce n’est pas la solution. Nous sommes venus

ici pour vous emmener avec nous. Vous serez en sécurité. 

— En sécurité ? raila Violet qui se relevait. Je suis en sécurité

ici. Avec Samuel. Et je suis heureuse aussi,  Stefan.  Et  cela,  ce

n’est pas grâce à vous. 

La phrase sonnait tel un défi. Dans sa voix, plus aucune trace

de son accent irlandais : ele était froide et dure comme la pierre. 

—  Vous  serez  plus  heureuse  auprès  de  Cora.  C’est  votre

sœur. Vous n’avez pas besoin de Samuel. 

—  Que  savez-vous  de  mes  besoins  ?  rétorqua-t-ele  sur  un

ton  hargneux.  Vous  avez  essayé  de  me  dissuader  de  devenir

vampire, prétextant que la solitude serait terrible. « Un sort pire

que  la  mort  »,  ce  sont  vos  mots.  Mais  en  vérité,  vous  vouliez

m’empêcher de m’amuser. Comme Samuel s’amuse. (Ele éclata

d’un ricanement glacial.) Vous me faites pitié. Heureusement, je

n’ai  plus  à  me  soucier  de  vous  :  bientôt,  vous  serez  mort.  En

attendant, laissez ma sœur tranquile. Ele peut très bien se passer

de votre protection. 

Sur  ces  paroles,  Violet  se  tourna  vers  sa  sœur  dans  une

attitude protectrice. 

— Regarde-toi, Cora. Tu n’as l’air de rien. Il est temps que je

— Regarde-toi, Cora. Tu n’as l’air de rien. Il est temps que je

m’occupe de toi. 

— Non, Violet. Viens avec nous. Je ne te reconnais pas. S’il

te plaît, l’implora sa sœur. 

— Oh, Cora ! (Violet prit ses mains dans les siennes.) Tu ne

vois donc pas ? J’ai tout ce que j’ai toujours voulu. Reste avec

moi. Ce sera comme dans nos rêves : toi et moi, à la conquête

du monde ! 

— Ne l’écoutez pas ! m’interposai-je. 

Violet, soudain face à moi, me foudroya du regard. 

—  C’est  vous  le  menteur.  Cora  a  besoin  d’un  vrai  vampire

qui sache la protéger. Et dire que je vous ai pris pour quelqu’un

de  courageux  et  fort  !  Vous  n’arrivez  pas  à  la  chevile  de

Samuel. Vous n’êtes rien. 

Ses mots me firent l’effet d’un coup de poing en pleine figure. 

La  file  que  j’avais  embrassée  sur  les  colines  d’Ivinghoe  avait

disparu. 

—  Violet,  s’il  te  plaît.  Tu  me  fais  mal.  (Cora  tenta  de  se

dégager de son emprise.) Stefan…

— Chh, dit Violet avec tendresse, caressant le front de Cora

de  ses  lèvres.  Je  suis  là.  Le  reste  n’a  aucune  importance,  y

compris lui. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites,  Violet,  dis-je  en

m’approchant vivement d’ele. 

Mais  cele-ci  s’écarta  avec  grâce  d’un  pas  sur  le  côté  sans

lâcher sa sœur. 

lâcher sa sœur. 

— Et vous, oui ? (Ele s’esclaffa.) Au revoir, Stefan. Je vais

charger Samuel de s’occuper de vous. 

Ele traîna sur la pelouse sa sœur qui gesticulait avec force. 

— Lâche-moi, Violet ! cria en vain Cora. Arrête ! 

Je me ruai sur eles et écartai Violet sur ma lancée, mais ele

riposta d’un coup de pied qui me propulsa contre un des murs

de la maison. Dans l’intervale d’une seconde qu’il me falut pour

me redresser, Violet s’empara de Cora pour la passer sur son

épaule et franchir avec ele le seuil de la maison. 

La porte se referma dans un clic. Je tentai de l’enfoncer. Sans

succès.  Je  n’entendis  que  le  ricanement  étouffé  de  Violet  de

l’autre côté. 

À  mes  pieds,  je  remarquai  un  reflet  argenté  :  le  colier  de

verveine  de  Cora.  Ele  était  donc  sans  défense  face  à  sa  sœur

assoiffée de sang et aux pouvoirs de manipulation de Samuel. 

Ele n’avait aucune chance. 



Je contournai la demeure à la recherche d’une entrée possible. 

J’avais  beau  savoir  que,  techniquement,  c’était  inutile  –  on  ne

m’y avait pas invité –, je ne pouvais pas abandonner Cora. Par

une  fenêtre,  à  l’arrière,  je  l’aperçus,  tirée  par  Violet  dans  un

escalier en colimaçon. Je frappai désespérément au carreau sans

me soucier que Violet m’entende aussi. 

Les sœurs se tournèrent dans un même élan. 

— Je vais revenir, articulai-je à l’intention de Cora. 

La terreur se lisait sur son visage et dans ses yeux écarquilés. 

Je  ne  croyais  pas  Violet  capable  de  la  tuer  ;  à  part  cela, 

cependant,  j’ignorais  totalement  ce  qui  risquait  de  se  passer. 

Violet alait-ele changer sa sœur en vampire ? La manipuler à sa

guise ? 

Je devais délivrer Cora au plus vite. 

Sans  y  réfléchir  à  deux  fois,  je  partis  à  toutes  jambes,  mes

pieds martelant les pavés dans un bruit sourd. Je me dirigeai vers

Whitechapel et James à la vitesse d’un vampire, indifférent aux

regards  de  témoins  potentiels.  Rien  ne  comptait  plus  que  ma

course effrénée, le battement du sang dans mes veines, les taches

de  lumière  devant  mes  yeux  –  signe  que  j’étais  sur  le  point  de

m’évanouir. Je voulais savoir, sentir que je faisais tout ce qui était

en mon pouvoir pour la sauver. 

Je m’engouffrai dans la ruele sinueuse et fis irruption dans le

magasin de James sans prendre la peine de frapper. 

— James ! hurlai-je sur un ton proche de l’hystérie. James ! 

Il émergea de son arrière-boutique d’un pas traînant, dans une

chemise  de  nuit  blanche,  une  bougie  tendue  devant  lui.  À  en

juger par l’expression sur son visage, je devinai qu’il n’était pas

vraiment surpris de me voir. 

—  Bonjour,  me  salua-t-il  tandis  qu’il  alumait  un  candélabre

grâce à sa bougie, à l’avant du magasin. Que puis-je pour toi ? 

— Cora est partie ; Violet l’a emmenée. Damon a disparu ; la

liste  des  crimes  impunis  de  Samuel  continue  de  s’alonger  tous

les soirs et un sorcier fou se promène désormais avec une fiole

les soirs et un sorcier fou se promène désormais avec une fiole

de mon sang. Je n’ai pas d’argent, mon nom ne vaut rien et, à ce

que j’ai vu, c’est Violet qui a profité de toute cette incantation de

déplacement. 

James me considéra avec une grimace. 

— On dirait un fou quand tu fulmines ainsi. 

— Désolé mais je suis pressé. Je dois récupérer Cora avant

qu’il ne lui arrive un malheur. Vous comprenez ? 

Je n’avais pas confiance en James. Pas plus qu’en n’importe

qui d’autre d’aileurs. Mon regard se posa sur les cœurs battants

dans  leurs  bocaux,  posés  sur  l’étagère.  À  quoi  servaient-ils  ? 

J’étais  soudain  pris  d’une  fièvre  compulsive  d’acheter  tout  ce

qu’il  y  avait  dans  le  magasin,  persuadé  que  la  réponse  à  mes

ennuis se cachait là, quelque part. Et plus le temps passait, plus

j’avais  l’impression  que  l’aubépine,  dans  ma  poche,  n’était

d’aucune  utilité  –  une  simple  ruse  pour  avoir  mon  sang  en

échange. 

— Assieds-toi. 

James  m’indiqua  une  chaise  rouge  usée,  face  à  moi.  Une

chape  de  plomb  tomba  soudain  sur  moi  et  je  m’écroulai, 

exténué, les doigts sur mes tempes pour les masser. J’entendais

des  souris  courir  dans  un  coin  reculé  de  la  boutique,  mais  je

n’aurais pu déterminer avec certitude si eles étaient là à cause de

l’insalubrité des lieux ou bien si eles faisaient partie intégrante de

l’inventaire des incontournables du propriétaire. 

De  l’autre  côté  du  comptoir,  James  s’affairait  autour  d’un

poêle.  Au  bout  d’un  moment,  il  pivota  finalement  vers  moi, 

poêle.  Au  bout  d’un  moment,  il  pivota  finalement  vers  moi, 

m’offrant une tasse de thé dont s’élevait de la fumée. 

— Du sang de chèvre. Cela te calmera. 

Mais bien sûr. Que pouvais-je espérer d’autre ici ? 

— Ce n’est pas cela qui me calmera. Je voudrais seulement

savoir ce que je peux faire. J’ai essayé la magie, la force. J’ai ces

pseudo-épines ensorcelées…

— De l’aubépine ? se ragailardit James. 

Je confirmai d’un signe de tête. 

— Eh bien, c’est une excelente arme. 

— Vraiment ? demandai-je, incrédule. 

—  Oui.  Voilà  ton  problème.  Ephraïm  t’a  donné  une  arme

capable d’agir contre ton ennemi et tu l’as  mise  de  côté  parce

que tu n’as pas confiance en sa source. Erreur ! Tu as beau être

immortel, posséder la force de dix lions et être aussi rapide que

l’éclair, tu dois cependant apprendre à accepter l’aide d’autrui. 

Tu n’arriveras pas seul à bout de Samuel. 

Je compris instantanément où James voulait en venir. 

— J’ai besoin de Damon. 

— Voilà, acquiesça-t-il en hochant la tête comme si j’étais un

élève exceptionnelement inteligent. Il loge dans une pension sur

Brushfield Street. À deux pâtés de maison d’ici, en direction de

l’ouest. Il est venu quatre fois hier et m’a quasiment dévalisé en

matériel de chasse pour vampires. Il a pris un cailou percé pour

prédire  l’avenir,  a  fait  le  plein  de  pieux  et  est  reparti  avec  une

cargaison  de  flèches  en  noisetier  pour  son  arbalète  même  si  le

cargaison  de  flèches  en  noisetier  pour  son  arbalète  même  si  le

noisetier  est  plus  efficace  contre  les  méchantes fées…  Laisse-

moi  te  dire  que  je  m’en  suis  mis  plein  les  poches  grâce  à  lui. 

Désolé, ajouta-t-il devant ma mine renfrognée. Va chercher ton

frère. Il te donnera peut-être des idées. Au moins, tu ne traîneras

plus dans la rue. Il n’y a rien de bon à divaguer comme un aliéné, 

souviens-toi de ça ! 

— Merci, dis-je avec raideur. 

Je  me  levai  avec  une  sensation  étrange.  Faisais-je  pitié  à

James,  moi  le  vampire  qui  ne  pouvait  supporter  la  mort  ?  Ou

James  était-il  un  véritable  alié  dans  le  réseau  sans  fin  des

créatures de la nuit, un alié qui n’avait pas perdu son humanité ? 

—  Je  vous  remercie  sincèrement,  insistai-je,  fouilant  ma

poche  à  la  recherche  d’une  pièce  de  monnaie  oubliée  avec

laquele je pourrais le rémunérer. 

—  Inutile,  me  coupa-t-il  sur  un  ton  désinvolte.  Tu  me

rembourseras d’une façon ou d’une autre plus tard. 

Je pris congé après un dernier regard et suivis les indications

de James jusqu’à la pension, mon cœur martelant ma poitrine. Je

ne  voulais  pas  songer  à  ce  que  Violet  pouvait  être  en  train  de

faire subir à Cora, empêchant mon imagination de s’aventurer en

terres sombres mais qui renfermaient sans nul doute une part de

vérité. 

Je  m’arrêtai  devant  un  bâtiment  en  briques  arborant

l’inscription CHAMBRES À LOUER au-dessus de l’entrée. Je

cognai à la porte. 

— Entrez. C’est ouvert, déclara une voix rauque. 

— Entrez. C’est ouvert, déclara une voix rauque. 

Je m’exécutai et découvris un vieilard rabougri, assis derrière

un bureau branlant, plongé dans la lecture d’un livre de comptes. 

Je toussai pour signifier ma présence. 

— Je cherche… Damon de Croix. 

L’homme leva les yeux sur moi. 

— Damon de Croix ? (Il laissa échapper un rire caustique.) Si

vous voulez parler du jeune homme à moitié fou qui m’a donné

une poignée de devises étrangères pour sa chambre, il loge dans

la numéro 411. Mais Dieu sait ce qu’il mijote à l’heure qu’il est. 

À  en  juger  par  les  odeurs  nauséabondes,  c’est  un  taxidermiste

raté. 

Il fronça le nez de dégoût. 

— Merci, dis-je avant de filer au quatrième étage en grimpant

les marches deux par deux. 

J’enfonçai  sans  peine  la  porte  en  bois  bon  marché.  Dans  la

chambre  sombre  et  crasseuse,  Damon  était  penché  au-dessus

d’un pot de fleurs gigantesque posé sur le rebord de fenêtre. Je

m’étonnais  que  la  moindre  plante  puisse  pousser,  compte  tenu

du peu de lumière que le carreau sale laissait filtrer. Du coin de

l’œil, je repérai une arbalète en bois appuyée contre le cadre du

lit en fer forgé. 

— Petit frère, me salua Damon d’une voix terne, ni surprise, 

ni fâchée, après avoir levé les yeux de l’appui de fenêtre. 

On aurait dit qu’il m’attendait. James lui avait-il communiqué

un message semblable ? Ce n’était peut-être pas un sorcier mais

un message semblable ? Ce n’était peut-être pas un sorcier mais

si  James  parvenait  à  nous  réconcilier  Damon  et  moi,  alors  il

méritait le titre de magicien. 

— Qu’est-ce que tu fais ? interrogeai-je mon frère. 

C’était difficile de se concentrer à cause de l’odeur entêtante

de  verveine.  Je  supposais  que  c’était  ce  que  Damon  cultivait

dans  ses  pots  de  fleurs.  J’avais  mal  au  cœur  et  les  jambes

flageolantes.  Pour  quele  raison  mon  frère  s’infligeait-il  pareile

torture ? Je l’ignorais. 

— Je m’immunise contre la verveine, expliqua-t-il. Si Samuel

en a été capable, alors pourquoi pas moi ? Une fois immunisé, 

j’en inonderai le système de distribution des eaux de la vile pour

empêcher  Samuel  de  boire  le  sang  des  habitants  et  de  les

manipuler.  Les  détails  de  mon  plan  sont  encore  un  peu  vagues

mais il va marcher. 

—  Tu  ingères  de  la  verveine  ?  relevai-je,  incrédule  en

considérant les six pots de verveine. 

Selon moi, ele ne faisait que torturer mon frère. 

—  Il  faut  parfois  se  mettre  à  la  place  de  son  ennemi  pour

pouvoir le vaincre, petit frère, commença-t-il avec de gros yeux. 

En outre, la souffrance endurcit. 

Je m’assis sur son lit. Je n’étais pas venu ici pour me disputer

avec  lui.  J’avais  besoin  d’aide.  Seulement,  je  voulais  voir  le

Damon que je connaissais, plein d’initiatives et de confiance, pas

l’espèce de malade divaguant que j’avais sous les yeux. Malgré

son accès de colère, l’autre nuit, il savait que je tenais à Cora. 

Tout  ce  que  j’espérais,  c’était  que  mentionner  son  nom  le

Tout  ce  que  j’espérais,  c’était  que  mentionner  son  nom  le

ramènerait à la raison et non le contraire. 

— Cora est entre les mains de Samuel. 

Damon,  le  dos  soudain  droit,  lâcha  une  pousse  de  verveine

par terre. Aussitôt après, pourtant, il se contenta de hausser les

épaules. 

— Ça devait finir par arriver, n’est-ce pas ? 

— Il faut que je la libère, déclarai-je fermement. Et j’ai besoin

de ton aide. 

—  Tu  as  besoin  de  mon  aide,  se  moqua-t-il.  Et  toutes  les

autres  fois  où  tu  as  dit  ça,  tu  te  souviens  ?  On  ne  peut  pas

franchement dire que ça ait fonctionné. 

Debout, il traversa la pièce jusqu’à moi ; détectant son haleine

de  sang,  je  ne  pus  m’empêcher  de  me  demander  où  il  s’était

nourri. 

— Toi aussi, tu as besoin de mon aide, affirmai-je. Que cela

te  plaise  ou  non,  nous  sommes  tous  les  deux  embarqués  dans

cette histoire. Et nous devons nous battre côte à côte, pas l’un

contre l’autre. Nous sommes dans le même camp. 

Le ton de désespoir dans ma voix était  manifeste  ;  je  jouais

cartes  sur  table.  Je  n’avais  réfléchi  à  aucune  stratégie  et  ne

cherchais pas à prendre l’avantage sur lui. 

Une  ombre  –  doute,  colère,  résignation  ?  je  n’en  étais  pas

certain – passa sur le visage de Damon. 

—  D’accord.  Je  vais  t’aider.  Mais  cette  fois-ci,  petit  frère, 

nous  alons  faire  les  choses  à  ma  manière.  Tu  suivras  mes

nous  alons  faire  les  choses  à  ma  manière.  Tu  suivras  mes

instructions pendant le combat. J’ai fait des recherches. 

Il  indiqua  de  vieux  livres  moisis  empilés  par  terre.  Damon, 

faire des recherches ? Je n’aurais jamais cru cela de lui. Il n’avait

jamais été amateur de livres car il préférait se fier à son instinct. 

— J’ai tout rassemblé : bales en bois, sable, pieux…

— Du sable ? demandai-je, perplexe. 

— Apparemment,  il  a  un  effet  dissuasif.  Cela  n’a  pas  été  le

cas pour moi au Sahara, mais, d’après James, cela peut ralentir

la  course  d’un  vampire.  Je  me  suis  dit  que  cela  ne  coûtait  rien

d’essayer.  (Il  marqua  une  courte  pause.)  Quoi  qu’il  en  soit, 

Samuel  mourra,  le  sang  coulera  et  il  se  peut  qu’il  y  ait  des

victimes imprévues. Si c’est au-dessus de tes forces, alors fiche

le camp tout de suite et laisse-moi faire ce que j’ai à faire. 

—  Je  te  suis,  répondis-je  calmement.  Et  Damon…  je  te

demande pardon. 

— C’est bon. 

Dans  le  vocabulaire  de  mon  frère,  «  c’est  bon  »  valait  pour

« j’accepte tes excuses ». Je décidai de m’en contenter. Pas le

choix. 

—  Samuel  a  un  bureau  à  l’Asile  Magdalene  où  il  se  nourrit

des  files  et  classe  certains  des  documents  pour  sa  campagne. 

Nous pourrions entrer en douce, l’attendre et alors…

Damon  ne  termina  pas  sa  phrase.  Alors  quoi  ?  Nous  le

tuerions ? Le suivrions ? Le supplierions de nous rendre Cora ? 

Il alait faloir jouer serré : nous n’avions pas le droit à l’erreur. 

Il alait faloir jouer serré : nous n’avions pas le droit à l’erreur. 

— Le jour ne va pas tarder à se lever. Les files iront bientôt à

la  messe.  Nous  entrerons  à  ce  moment-là,  proposai-je.  Nous

pouvons  préparer  des  pièges  avec  notre  matériel.  Si  c’est  le

plan, alors alons-y maintenant. 

— J’ai des armes, marmonna Damon. Je me suis entraîné à

me servir d’explosifs. Bien sûr, j’adorerais tuer Samuel à mains

nues, mais je ne serais pas contre le voir brûler dans les flammes

non plus. 

— C’est parfait. 

J’étais  heureux  que  nous  soyons  au  moins  d’accord  sur  une

chose,  même  s’il  s’agissait  de  la  meileure  façon  de  tuer  notre

ennemi commun. 

—  Tuons-le.  Je  veux  voir  le  sol  couvert  de  son  sang  et  ses

membres  éparpilés.  Je  veux  le  réduire  en  morceaux,  récita

Damon, comme en transe. 

Ses  yeux  étaient  injectés  de  sang  et  son  teint  excessivement

pâle.  Le  concierge  à  l’entrée  avait  vu  juste  :  n’importe  qui  le

prendrait pour un fou. 

Il voulait du sang. Je voulais Cora. Mais pour l’heure, notre

mission était la même : éliminer Samuel par tous les moyens. 



Le soleil se tenait juste au-dessus de la ligne d’horizon lorsque

nous arrivâmes à l’Asile. Damon portait un sac à dos trois fois

plus large que lui, plein d’explosifs, de son arbalète, de ses pieux

et de ma petite poche d’aubépine. 

L’horloge  approchait  de  sept  heures  et  nous  avions  prévu

d’attendre  le  départ  des  pensionnaires  à  la  messe  pour  nous

glisser par l’arrière à l’intérieur de l’établissement et rejoindre le

bureau que Cora nous avait décrit. Nous instalerions nos pièges

dans  la  pièce,  guetterions  l’arrivée  de  Samuel  et,  alors,  nous

dans  la  pièce,  guetterions  l’arrivée  de  Samuel  et,  alors,  nous

passerions à l’attaque. 

Les  cloches  de  l’église  tintèrent  et,  dans  un  synchronisme

parfait,  les  portes  s’ouvrirent  sur  une  rangée  de  files  qui

marchaient à la suite de sœur Benedict. J’en reconnus plusieurs, 

aperçues au gala de charité. Eles jetaient des regards inquiets de

gauche à droite, bouleversées, de toute évidence, par le meurtre

de  Cathy  et  redoutant  probablement  de  se  faire  agresser  par

Jack l’Éventreur. En revanche, je doutais qu’eles aient souvenir

de l’incident au sous-sol, le soir du gala. Samuel avait dû veiler à

couvrir ses arrières. Et Cora ? Pensaient-eles qu’ele avait connu

le même sort ? 

Aussitôt les pensionnaires disparues à l’angle de la rue, mon

frère et moi échangeâmes un regard. 

— C’est le moment, annonça sèchement Damon. 

Nous nous faufilâmes vers l’arrière du bâtiment en briques où

nous  trouvâmes  une  petite  porte  menant  au  sous-sol.  Damon

l’enfonça d’un coup d’épaule. 

— Chh ! dis-je mais c’était trop tard. 

La porte claqua contre le mur. L’odeur ferreuse du sang porta

jusqu’à nous depuis le couloir. 

Ensemble, nous descendîmes plus discrètement une volée de

marches  en  bois  bancales  jusqu’au  sous-sol  de  l’Asile.  La

lumière  qui  filtrait  par  les  quelques  minuscules  fenêtres  du

passage le parait d’un halo grisâtre. Des portes sans distinction, 

percées  eles  aussi  de  fenêtres,  s’alignaient  de  chaque  côté. 

L’une  d’entre  eles  devait  donner  sur  le  bureau  de  Samuel.  La

L’une  d’entre  eles  devait  donner  sur  le  bureau  de  Samuel.  La

tête inclinée, je tendis l’oreile mais ne distinguai que l’écoulement

de l’eau dans la buanderie, tout au bout du couloir. 

Sans bruit, nous avançâmes encore, calquant nos mouvements

respectifs l’un sur l’autre. 

— Attends, murmura Damon. 

Il s’arrêta, fourragea dans son sac pour en sortir son arbalète

et  un  pieu.  Il  me  passa  ce  dernier,  en  ajoutant,  au  moment  de

caler l’arme sur son épaule :

— Au cas où…

Nous  poursuivîmes  notre  marche  silencieuse  quand  soudain

des bruits de pas nous alertèrent. 

— Prépare-toi ! siffla Damon. 

Et  s’il  s’agissait  d’une  religieuse  ou  d’une  file  ?  La  dernière

chose que je souhaitais, c’était qu’eles voient les frères de Croix

cachés au sous-sol, armés tel un commando. Je dissimulai le pieu

sous ma chemise, à portée de main si nécessaire mais toutefois

hors  de  vue.  Damon  garda  son  arbalète  levée  mais  s’enfonça

dans l’ombre. 

À  cet  instant,  une  large  silhouette  se  hissa  sous  nos  yeux. 

L’homme,  dans  ses  vêtements  sales,  avait  les  dimensions  d’un

géant dans cet espace exigu. 

— Qui êtes-vous ? me lança-t-il. 

Aux  taches  de  graisse  sur  ses  habits,  j’imaginai  qu’il  devait

être l’homme à tout faire de l’Asile. 

—  Je  viens  de  l’église  Magdalene,  mentis-je.  Sœur Agatha

—  Je  viens  de  l’église  Magdalene,  mentis-je.  Sœur Agatha

m’a  chargé  de  procéder  à  l’inspection  du  bâtiment.  La  pluie  a

causé beaucoup de dégâts. Nous voulons nous assurer qu’il ne

s’effondre pas. 

— Ah, je vois, dit-il en se grattant la tête. 

— Je m’étonne que sœur Agatha ne vous ait pas prévenu. 

— Non, ele ne m’a pas prévenu, répéta l’homme. 

Il  hésitait  tant  dans  ses  paroles  ou  dans  ses  gestes  que  je

pensai qu’il souffrait peut-être d’un retard mental et fus soulagé

de le voir s’éloigner dans le couloir en traînant les pieds. 

Damon sortit de l’ombre en secouant la tête. 

— Que fichait cet idiot ici ? 

—  C’était  juste  un  employé  de  l’Asile,  expliquai-je  avec

l’espoir de ne pas me tromper. 

—  S’il  revient,  je  le  tue.  Nous  ne  pouvons  plus  prendre  de

risques. 

Il me décocha un regard d’anticipation comme s’il s’attendait

à  ce  que  je  désapprouve,  mais  je  hochai  simplement  la  tête.  Il

avait raison. 

— Bien. 

Nous remontâmes le couloir, ouvrant une porte après l’autre

sur notre passage. La cinquième fut la bonne : cele du bureau de

Samuel. Mon frère me considéra d’un air de triomphe. 

— Mettons-nous au travail. 

Il fouila dans son sac et sortit une paire de gants qu’il me jeta. 

Il fouila dans son sac et sortit une paire de gants qu’il me jeta. 

Aussitôt  enfilés,  j’attachai  des  épines  d’aubépine  trempées

dans de la verveine à un fil de fer que je tendis tout autour de la

pièce. Damon, debout sur une chaise dans un coin, bricolait une

arme chargée de bales en bois censée être déclenchée par le fil

de fer qui courait désormais d’une extrémité à l’autre du bureau. 

Nous n’échangeâmes pas un mot en travailant. Damon avait

raison  :  c’était  lui  ou  nous.  Les  pièges,  bien  que  grossiers  car

faits maison, suffiraient, espérais-je. 

Alors  que  je  cherchais  une  arme  supplémentaire  à  utiliser

contre Samuel, j’ouvris un tiroir, rempli de papiers jaunis. Je les

feuiletai,  jetant  un  œil  aux  dates  : 1888,  1865,  1780.  Samuel

avait  de  toute  évidence  un  siècle  d’avance  sur  nous.  Quand  et

comment avait-il pu devenir vampire ? 

Au moment où je m’apprêtais à remettre les documents à leur

place,  le  nom Atlanta,  rédigé  dans  une  écriture  démodée  et

penchée, me sauta aux yeux. 

— Damon ! appelai-je entre mes dents. 

Il se fraya un chemin parmi les pièges jusqu’à moi. Quand il

m’eut rejoint, je lui indiquai la date : 1864. 

— Qu’est-ce que c’est ? chuchota-t-il sur un ton brusque en

m’arrachant la feuile des mains. 

— Rends-la-moi. 

Damon refusa d’un signe de tête. Il passa brièvement la lettre

en revue puis poussa un soupir déçu. 

— Cela ne vient pas d’ele. 

Il me rendit la feuile de papier. 

Cher Monsieur, 

Par  la  présente,  nous  vous  informons  que  votre  lettre, 

expédiée à Atlanta et adressée à mademoiselle Katherine

Pierce,  n’a  pu  être  livrée  à  l’adresse  indiquée.  Celle-ci

correspond  à  une  maison  détruite  pendant  le  siège  de

Sherman où il n’y eut aucun survivant. 

Le  texte  était  signé  d’une  personne  qui,  d’après  moi,  devait

être un employé des postes décédé depuis longtemps. 

— Tu penses qu’ele essayait de lui échapper ? demandai-je à

Damon. 

— Probablement, répondit-il, la bouche pincée. 

En vérité, nous ne saurions jamais quele avait été la relation

de Katherine et Samuel. Eux seuls détenaient la réponse à cette

question, et Katherine était morte à présent, tandis que Samuel le

serait bientôt à son tour. Mais à la manière dont les épaules de

Damon  se  relâchèrent,  je  devinais  qu’il  avait  besoin  de  croire

que  ce  qu’il  y  avait  eu  entre  Samuel  et  Katherine  n’était  pas

vraiment de l’amour. 

Je  sortis  d’autres  papiers  du  tiroir.  Pendant  que  Damon  se

concentrait sur notre combat imminent, je mettais tout en œuvre

pour  récolter  davantage  d’informations  sur  Samuel,  même  si  je

me  rendais  compte  que  cela  ne  servait  à  rien,  qu’il  serait  mort

dans quelques heures seulement. 

Quand tout à coup, je tombai sur quelque chose. 

Le papier était jauni et froissé, mais les quelques mots au bas

suffirent à confirmer mes soupçons. 

À vous, pour l’éternité, 

Votre Katherine qui vous aime

Je suivis Damon des yeux alors qu’il revérifiait pour la énième

fois nos pièges. Je ne pouvais pas lui dire. J’avais sauvé la vie de

mon frère plusieurs fois depuis nos retrouvailes à Londres, mais

ce que je fis à ce moment-là fut peut-être la meileure façon de le

protéger.  Je  déchirai  la  feuile  en  une  multitude  de  petits

morceaux que je laissai se répandre sur le sol en pierre dans une

pluie de flocons. 

Damon  passerait  le  restant  de  ses  jours  à  penser  que

Katherine l’avait aimé. Sans cela, il ne survivrait pas. 



Après  plusieurs  heures,  tapi  avec  Damon  dans  le  bureau  de

Samuel, je continuais à songer à Katherine. Je n’avais pas trouvé

d’autres lettres signées d’ele dans le tiroir. Peut-être Samuel les

avait-il délibérément détruites ou cachées. Quand avaient-ils bien

pu  se  rencontrer  tous  les  deux  ?  Et  combien  de  décennies

avaient-ils passé à découvrir les secrets respectifs de leur corps

et de leur cerveau ? Katherine n’avait fait partie de ma vie que

quelques  semaines  mais  son  image,  pourtant,  était  gravée  dans

ma mémoire, totalement indélébile. Quel effet cela pouvait-il faire

de passer des générations à ses côtés ? 

Soudain,  un  grand  bruit  retentit  qui  n’avait  rien  à  voir  avec

ceux, familiers, que nous avions entendus toute la journée – les

files se pressant pour entrer et sortir de la buanderie, les rosaires

des  religieuses  qui  cliquetaient  à  chacun  de  leurs  pas,  les

fondations  du  bâtiment  qui  grinçaient.  Ce  fracas-là  avait  plutôt

résonné tel un grondement de tonnerre. 

— Je vais voir ce qui se passe, décidai-je. 

J’enjambai  notre  enchevêtrement  de  pièges  pour  sortir.  Le

moment  était  peut-être  venu  pour  nous  d’aler  prendre  place

dans notre cachette – la minuscule penderie située dans un coin

de la pièce – en attendant l’arrivée de Samuel. 

J’entrouvris la porte pour jeter un coup d’œil dans le couloir. 

Rien à signaler. Les religieuses et les files avaient dû apprendre à

ne  pas  s’approcher  du  bureau  de  Samuel.  Hormis  notre

rencontre  avec  l’homme  à  tout  faire,  plus  tôt  dans  la  matinée, 

nous  n’avions  vu  personne.  Je  sortis  de  la  pièce  mais  ne

remarquai  rien  qui  ait  pu  produire  un  son  pareil.  J’étais  sur  le

point  de  faire  demi-tour lorsqu’un  mouvement  dans  l’une  des

chambres attira mon attention. 

— Damon ! soufflai-je. 

Je  rampai  jusqu’à  la  fenêtre  pour  regarder  à  l’intérieur  et

découvris avec surprise Cora. Seule. Livrée à ele-même. Assise

dans un coin, les genoux ramenés contre ele. 

— Damon, c’est Cora ! 

De  toutes  mes  forces,  je  poussai  sur  la  porte  et  entendis  le

loquet céder mais le chambranle bougea à peine. 

loquet céder mais le chambranle bougea à peine. 

Cora leva des yeux effrayés à cause du tumulte. 

— C’est moi, Stefan, chuchotai-je par l’entrebâilement. 

Les  traits  de  son  visage  se  détendirent.  C’est  alors  que  je

perçus le tintement métalique de chaînes : Cora était attachée au

mur, ce qui l’empêchait de se tenir complètement debout. 

— J’arrive ! promis-je en heurtant à nouveau la porte de tout

mon poids. 

—  C’est  Violet  qui  m’a  emmenée  ici,  raconta-t-ele  d’une

voix triste. Ele est passée par-derrière et là, ele m’a livrée à un

homme qui m’a enchaînée. 

— Ne bougez pas ! lui ordonnai-je. Damon, aide-moi à ouvrir

la porte. Ele est juste coincée, mentis-je à l’intention de Cora. 

Je sentais que quelque chose la maintenait fermée et ce n’était

pas une serrure : ma force de vampire l’aurait fait sauter en un

rien  de  temps.  C’était  quelque  chose  de  plus  puissant,  de  plus

sinistre. Mon estomac se noua alors que mon frère se joignait à

moi  pour  qu’ensemble nous  poussions  sur  la  porte  à  quatre

mains. Rien n’y fit : ele ne bougea pas de plus d’un centimètre. 

—  Que  se  passe-t-il  ?  interrogeai-je  Damon. Aucune  porte

n’est  censée  nous  résister,  même  avec  mon  régime  alimentaire

animal. 

Damon secoua la tête puis ramassa son arbalète. 

— Je ne sais pas. Nous la sortirons de là plus tard. Samuel ne

devrait pas tarder. 

— Stefan, alez aider votre frère. (Cora s’avachit à nouveau

— Stefan, alez aider votre frère. (Cora s’avachit à nouveau

sur le sol crasseux en glissant.) Il a raison. Ne risquons pas que

Samuel remarque quoi que ce soit d’anormal. Je peux tout à fait

rester seule. 

J’encourageai  Cora  d’un  sourire  avant  de  me  retirer  dans  le

bureau  avec  mon  frère.  Nous  nous  tassâmes  dans  la  penderie

sans échanger la moindre parole. Damon était prêt à utiliser son

arbalète.  Nous  n’étions  pas  particulièrement  bien  cachés  et  je

savais que nous ne disposerions que de quelques secondes pour

réagir  lorsque  Samuel  entrerait.  L’attente  était  insoutenable  ;  je

n’osais imaginer ce que devait ressentir Cora. Dieu savait quele

torture ele avait endurée. 

Quelqu’un se mit brusquement à siffler un refrain faux dans le

couloir.  Damon  m’adressa  un  regard  et  hocha  la  tête.  C’était

Samuel. 

La  porte  s’ouvrit  dans  un  clic.  Je  me  tins  prêt,  à  l’affût  du

claquement du fil lorsque Samuel se prendrait les pieds dedans

mais rien ne se produisit. Au lieu de cela, Samuel resta immobile

dans l’encadrement de la porte à humer l’air. 

Aussi rapide que l’éclair, il glissa une main dans sa botte pour

en  extraire  un  pieu.  Damon  en  profita  pour  sortir  de  notre

cachette  et  relâcher  une  munition  imbibée  de  verveine  de  son

arbalète.  Ele  toucha  Samuel  en  plein  ventre.  Il  s’effondra  par

terre. 

Je bondis sur mes jambes et courus vers  lui  en  prenant  soin

d’éviter  le  fil  empoisonné.  Samuel  était  étendu  au  sol,  la  flèche

enfoncée  profondément  dans  son  ventre  tandis  que  son  visage

était déformé par la rage alors qu’il luttait pour la retirer. Damon

était déformé par la rage alors qu’il luttait pour la retirer. Damon

vint  se  poster  près  de  moi,  penché  au-dessus  de  Samuel,  une

bougie à la main. 

—  J’attendais  ce  moment  avec  impatience,  dit-il  d’une  voix

grave. Je savais que j’aurais ma revanche. Je te promets un joli

bûcher avant celui des Enfers. 

Il  s’inclina  plus  encore  vers  l’avant  de  sorte  que  la  flamme

lèche la manche de la chemise de Samuel. La chaleur déchira le

tissu  blanc  amidonné.  Samuel  se  tordit  de  douleur  mais  sans

émettre  le  moindre  son.  L’espace  d’une  seconde,  je  me

demandai  s’il  résistait  au  feu  aussi  ?  Je  découvris  toutefois  une

trace  de  brûlure  sur  sa  chair  à  l’endroit  où  la  flamme  l’avait

touché. Cela ne suffirait pas à le détruire. 

— Tue-le ! pressai-je mon frère en fouilant dans son sac à la

recherche du pieu surmonté d’aubépine. 

Je tenais à sortir Cora d’ici au plus vite. 

— Oh mais compte sur moi, mon frère, caqueta Damon juste

comme je sortais enfin le pieu. Mais d’abord, j’aimerais jouer à

un  petit  jeu  avec  Samuel.  C’est  vrai,  après  tout,  il  semble

telement en raffoler. 

Sur ce, il enflamma un des revers de pantalon du vampire. La

flamme commença par vaciler puis remonta le long de sa jambe

en dansant. 

— Une fois que tu te seras totalement embrasé, je propagerai

dans tout Londres la vérité : que Jack l’Éventreur, c’est toi. J’ai

des preuves. Et Cora pourra également témoigner, sans oublier

des preuves. Et Cora pourra également témoigner, sans oublier

les  autres  files  de  l’Asile.  Je  serai  un  héros  et  qui  sait  ?  je

prendrai peut-être ta place de conseiler. 

Mon frère mit le feu à l’autre jambe de pantalon. 

— Damon, ou bien je l’empale ou c’est toi qui t’en charges, 

mais il est temps, affirmai-je. 

Il ignora ma remarque pour continuer à jouer avec la flamme

et le vêtement de Samuel. 

—  Damon,  je  vais  lui  enfoncer  le  pieu  comme  prévu,  le

prévins-je,  le  bras  levé  très  haut  au-dessus  de  ma  tête,  prêt  à

planter la pointe dans la chair centenaire de Samuel. 

— Comment ça ? Tu ne dis rien, toi autrefois si bavard ? se

moqua mon frère. Si… créatif. Assez pour inventer toute cette

histoire de Jack l’Éventreur. Et tous ces mensonges à propos de

Katherine…  Dommage  que  tu  sois  parvenu  à  la  fin  de  ton

histoire. 

Cette fois, la flamme de Damon lécha le cou de Samuel. 

Paupières closes, je rassemblai toutes mes forces pour planter

le pieu dans le corps de notre ennemi. 

Quand  un  coup  de  feu  retentit  brusquement,  suivi  d’un  cri. 

Pris au dépourvu, j’en lâchai le pieu de surprise. Par terre gisait

Henry, les yeux exorbités, un trou à la tête à l’endroit où la bale

en bois l’avait transpercé. Violet, accroupie contre le cadre de la

porte,  pleurait.  Derrière  ele,  Cora,  mains  plaquées  sur  la

bouche, observait la scène avec une expression d’horreur. 

Damon  reporta  son  attention  sur  Henry,  un  sourire  satisfait

aux  lèvres.  Samuel  se  roulait  par  terre  dans  l’espoir  vain

aux  lèvres.  Samuel  se  roulait  par  terre  dans  l’espoir  vain

d’éteindre les flammes qui rongeaient son corps. 

— Tue-le ! criai-je à nouveau. 

Je ramassai le pieu et me précipitai vers Henry. S’il n’était pas

déjà  mort,  ce  n’était  plus  qu’une  affaire  de  secondes.  Ma

chevile me lança brusquement : c’était le piège de fil de fer en

aubépine. La douleur remonta le long de ma jambe jusqu’à mon

cerveau qu’ele inonda. Les murs de la pièce se mirent à bouger

tandis que ma vue se brouilait. 

— Cora ! hurlai-je. Alez-vous-en ! 

Ele  recula  d’un  pas  et  j’aperçus  alors  deux  trous  dans  son

cou, parfaitement ronds et nets bien que suintants encore. Violet

avait-ele pu se nourrir du sang de sa propre sœur ? 

— Partez ! ordonnai-je à pleins poumons. 

C’était trop dangereux pour ele de rester ici, dans une pièce

criblée  de  pièges  risquant  de  se  déclencher  à  tous  moments. 

Quele que soit la façon dont les choses tournaient ce soir, une

chose était certaine : Cora ne mourrait pas. 

Ele  s’enfuit  à  toutes  jambes  dans  le  couloir,  loin  du  combat

qui  faisait  rage.  Penché  au-dessus  d’Henry,  je  m’apprêtais  à

l’empaler  lorsqu’on  m’empoigna  par  les  épaules  pour  me  jeter

contre  le  mur  du  fond.  Violet  avait traversé  le  bureau  dans  un

bond et tentait de m’immobiliser par terre. 

Parce  qu’ele  venait  de  se  nourrir,  ele  redoublait  d’énergie, 

mais  mon  âge  me  donnait  toutefois  l’avantage  sur  ele.  Je  la

repoussai violemment et ele tomba au sol, se contorsionnant de

repoussai violemment et ele tomba au sol, se contorsionnant de

douleur tandis que je la couvai d’un regard de dégoût. Comment

avait-ele pu boire le sang de sa propre sœur ? J’avais beau avoir

changé  Damon  en  vampire,  jamais  je  ne  lui  aurais  fait  mal

volontairement. Tout ce que je voulais, c’était que nous soyons

réunis,  à  jamais.  Violet,  quant  à  ele,  semblait  avoir  perdu  tout

sens moral. 

Je murmurai son prénom sur un ton d’urgence, mon visage à

quelques centimètres du sien. Je me souvins qu’à Ivinghoe, ele

avait  eu  pour  dernière  volonté  qu’on  l’embrasse.  J’aurais

souhaité  pouvoir,  d’un  baiser,  la  sortir  de  ce  cauchemar  mais

c’était impossible. Ele était perdue. Mon seul pouvoir consistait

à la garder sous contrôle, le temps que Damon achève Samuel et

Henry.  Nos  pièges  avaient  fonctionné  :  les  deux  frères  étaient

gravement  blessés.  À  présent,  il  nous  restait  à  retourner  leur

faiblesse à notre avantage. 

—  Tu  as  blessé  mon  frère,  réponds-moi  !  éclata  la  voix  de

Samuel, interrompant ainsi le flot de mes pensées. 

Les  flammes  s’étaient  éteintes  et  même  si  sa  peau  était

calcinée, il commençait déjà à guérir. Samuel serra la gorge de

Damon : d’un coup de poignet, il était en mesure de lui rompre le

cou.  Violet,  profitant  de  ma  distraction,  me  griffa  et,  forte  de

l’effet de surprise, parvint à me faire tomber à terre sur le dos. 

Malgré  mes  efforts  vains,  je  persistai  à  essayer  de  me

dégager. Damon ne pourrait jamais se défendre contre Samuel si

celui-ci recouvrait toutes ces capacités. Je devais l’aider. Violet, 

cependant, se moquait de mes tentatives pour me libérer. 

— Violet, s’il vous plaît. (Je pris ses mains dans les miennes et

— Violet, s’il vous plaît. (Je pris ses mains dans les miennes et

la  fixai  droit  dans  les  yeux.)  Je  vous  connais.  Vous  n’êtes  pas

comme eux. Venez avec nous. Battez-vous à nos côtés. 

Au moment même où je prononçai ces paroles, je me rendis

compte qu’eles ne servaient à rien : il n’y avait que de la haine

dans les yeux de Violet. 

— Samuel, dit-ele froidement. J’ai besoin d’un pieu. 

Entre-temps, je constatai avec horreur qu’Henry était en train

de  se  redresser  en  position  assise.  Il  se  massait  une  tempe

comme s’il souffrait d’une simple migraine. 

Il se pourrait que nous mourrions. 

Pour  la  première  fois,  j’envisageai  cette  possibilité  comme

réele. Je cherchai à nouveau à me dégager. Samuel, de sa main

libre,  ramassa  l’un  des  nombreux  pieux  pointus  de  Damon, 

dispersés sur le sol. 

— Pour vous, mon chou. (Samuel le lança à Violet.) Rendez-

moi fier de vous. 

— J’ai essayé de vous sauver, dis-je dans une ultime tentative

désespérée de la toucher. Vous ne me devez rien, mais si vous

me tuez, vous le regretterez. 

— Non, ele ne le regrettera pas, rétorqua Samuel, un sourire

aux lèvres. 

Maintenant que son frère reprenait du poil de la bête et que

Damon et moi étions entièrement à sa merci, plus rien ne faisait

entrave à son bonheur. 

— D’aileurs, je pense qu’ele repensera à ce jour comme à

— D’aileurs, je pense qu’ele repensera à ce jour comme à

celui de son avènement glorieux. 

Je  donnai  un  coup  de  pied  à  l’aveuglette  mais  réussis  à

frapper Samuel au menton. 

—  Tu  joues  avec  le  feu,  me  menaça-t-il  avec  une  mine

renfrognée. Tous les deux. Vous alez mourir vingt ans trop tard. 

Violet prit son élan, le pieu en main avec une expression figée, 

sérieuse.  Face  à  son  coude  parfaitement  stable,  je  sentis  mon

cœur tressailir. Était-ce la fin ? 

—  Réfléchissez  à  ce  que  vous  faites,  l’avertis-je  entre  mes

mâchoires  serrées.  Vous  avez  rejoint  le  camp  le  plus  sombre

mais vous pouvez encore choisir. Si vous me tuez, ce souvenir

vous  hantera  pour  l’éternité.  Et  croyez-moi,  vous  ne  pourrez

vivre avec : cela vous détruira. 

Ele sembla hésiter une fraction de seconde. 

Rassemblant toutes mes forces, je la repoussai, lui arrachai le

pieu  des  mains  et  la  clouai  au  sol.  J’étais  conscient  que  le

moment  d’enfoncer  le  pieu  dans  le  cœur  de  Violet  était  venu. 

Son  cas  était  irrécupérable  –  ele  était  perdue.  C’était  le  seul

geste de clémence envers ele à ma portée. 

Seulement,  avant  que  j’aie  pu  agir,  Henry  me  poussa  sur  le

côté. Me tenant le dos plaqué au mur, il se mit à glousser comme

un fou. 

— Comme on se retrouve, Stefan ! Je pense qu’au vu de nos

antécédents,  il  est  normal  que  je  te  tue,  et  non  pas  Violet.  Tu

n’es pas d’accord ? 

n’es pas d’accord ? 

Je résistai à coups de pied. 

— Damon, tue Henry ! lui intimai-je. 

Sous  l’emprise  d’une  décharge  d’adrénaline  et  d’un  regain

d’énergie,  Damon  réussit  à  échapper  à  Samuel,  lui  tordant

complètement le poignet. Il tituba vers l’arrière de douleur tandis

que ses os se remettaient en place d’eux-mêmes. Damon mit à

profit ces quelques instants pour se précipiter vers Henry et moi, 

un cierge serré dans sa paume. Sans l’ombre d’une hésitation, il

approcha la flamme de la chemise d’Henry pour le transformer, 

en  quelques  instants,  en  une  torche  vivante.  Il  recula  en

chancelant  alors  qu’il  s’efforçait  d’éteindre  le  feu  qui

l’engloutissait peu à peu. 

— Va chercher Cora ! me hurla Damon. Ils ont peut-être des

complices ! 

Je passai en trombe près d’Henry pour me précipiter dans le

couloir où j’attrapai Cora et la serrai contre moi. Tout le monde, 

y compris Samuel et Violet, considérait à présent avec horreur

Henry, que les flammes consumaient dans un brasier qui semblait

s’intensifier à chacun de ses cris de douleur. 

—  Fais  quelque  chose  !  s’écria  Samuel  en  poussant  Violet

vers les flammes mais il était trop tard. 

Henry  s’écroula  au  sol,  le  corps  immobile,  totalement

enflammé. Samuel devait savoir qu’il n’y avait plus d’espoir. Le

long rire gras de Damon résonna tout à coup dans la pièce. 

Samuel pivota sur lui-même, le visage déformé par le chagrin

et la colère, puis bondit vers Damon, l’emportant dans son élan à

et la colère, puis bondit vers Damon, l’emportant dans son élan à

terre  alors  qu’il  retirait  la  flèche de  l’arbalète  plantée  dans  son

abdomen. En rugissant, il en poignarda mon frère à la poitrine. 

Cora  m’agrippa  pendant  que  Violet  s’approchait  de  Samuel

pour  poser  une  main  sur  son  épaule  qu’il  repoussa  d’un  geste

brusque. 

Avant que j’aie le temps de bouger, Samuel souleva Damon

sur  son  épaule  et  me  frôla  en  passant,  avec  une  mine  de  furie. 

Mon frère respirait toujours mais il était gravement blessé. 

Dans le couloir, Samuel fit demi-tour. 

— À cause de vous, Henry est mort, articula-t-il d’une voix

rageuse,  les  yeux  creux,  injectés  de  sang.  Ton  frère  va  payer

pour  ça  :  il  mourra  dans  d’atroces  souffrances,  déclara-t-il

comme s’il s’agissait d’une prophétie. Tiens-le-toi pour dit. 

Il retira une des épines du fil de fer pour me l’enfoncer dans le

torse, à deux centimètres du cœur. 

— Empale-le, chuchota Damon, à demi conscient. 

J’empoignai sauvagement le pieu que Violet avait lâché, luttant

contre  les  effets  de  l’aubépine  qui  commençait  déjà  à

empoisonner mon sang. 

Mais  lorsque  enfin  je  fus  paré  à  frapper,  Samuel  était  déjà

parti, emportant Violet avec lui. Je m’effondrai à genoux, au son

des  pleurs  de  Cora  et  dans  l’odeur  âcre  de  la  chair  brûlée

d’Henry.  Au  loin,  Samuel  émit  un  râle  décousu,  sauvage  et

endeuilé par la perte de son frère. 

Nous  étions  engagés  dans  ce  combat  jusqu’à  la  mort.  Soit

Damon et moi alions survivre, soit nous péririons ensemble de la

main  de  Samuel.  Il  n’y  avait  pas  d’autre option.  C’était  lui  ou

nous qui rejoindrions Henry en Enfer. 

J’ignorais  comment  se  terminerait  la  prochaine  bataile.  Tout

ce que je savais, c’était qu’il me falait récupérer mon frère. 



J’avais passé les vingt dernières années à fuir, regrettant

de ne pouvoir rester toujours au même endroit. Désormais, 

j’étais tenu de vivre à Londres, cette ville sombre, froide et

humide où le sang se mêlait aux flots de la Tamise et où les

créatures  de  la  nuit  hantaient  ses  monuments.  Mon  destin

était lié à celui de Cora, de Samuel et dépendait aussi d’une

trame  compliquée,  forgée  par  la  duplicité,  le  sang  et  les

menaces. Jusqu’à ce que l’un d’entre nous – que ce soit par

la force, par la magie ou par son intelligence – parvienne à

se libérer, nos sorts respectifs étaient imbriqués les uns dans

se libérer, nos sorts respectifs étaient imbriqués les uns dans

les autres. 

Et,  le  plus  important,  j’étais  lié  à  Damon  mais  d’une

manière qui dépassait nos simples liens fraternels. À présent, 

il s’agissait réellement du combat séculaire entre le bien et le

mal.  Sauf  que  ce  n’était  pas  si  simple  car  nous  étions  tous

coupables de péchés irréparables. 

Cette bataille ne pourrait être gagnée par la force, mais

par l’intelligence, le pouvoir et – je m’en rendais de plus en

plus  compte  alors  que  mon  esprit  ne  cessait  de  revoir  en

pensée  cette  porte  refusant  de  bouger  à  l’Asile  –  par  la

magie. 

Ni règles, ni limites : tout était permis. Une seule certitude

à l’arrivée : la mort. 









Des  cernes  bordaient  les  yeux  de  Cora  ;  sur  ses  joues,  la

saleté recouvrait ses taches de rousseur. Ele grelottait, claquant

des dents. Au cours des jours derniers, une vague de froid s’était

abattue sur Londres et il régnait une température particulièrement

basse dans le tunnel plein d’un brouilard grisâtre et où les murs

suintaient sous l’effet de la condensation. 

— Oui, merci. Comment vous sentez-vous ? 

Aussitôt  les  mots  échappés  de  ma  bouche,  je  me  sentis

stupide  de  les  avoir  prononcés.  Comment  se  sentait-ele  ?  Ele

moisissait dans le tunnel d’un chantier à l’abandon. Ele venait de

tuer un rat, vidé de son sang devant ele. Sa sœur, devenue un

vampire, l’avait trahie. Ele avait assisté au spectacle de vampires

se torturant, à celui d’un corps réduit à l’état de cendres. Et bien

qu’ele  ait  été  consentante,  ele  avait  servi  d’appât  dans  notre

combat contre Samuel. Seulement, il s’était échappé après avoir

assassiné sauvagement deux amies de Cora, abandonnant leurs

dépouiles dans Mitre Square. Comment aurait-ele pu se sentir ? 

— Je suis reconnaissante d’être encore vivante. 

Ele essaya de forcer un petit rire mais qui se termina en une

sorte de toussotement. Je lui donnai une tape dans le dos, surpris

de constater alors qu’ele se penchait pour me prendre dans ses

bras. 

— Je suis désolée de vous avoir mise en danger, m’excusai-je

d’une voix creuse. J’aurais dû me douter que nous ne pourrions

faire revenir Violet à la raison. Jamais je n’aurais dû vous mener

à ele. 

Nous avions rendu visite à un sorcier du nom d’Ephraïm afin

de  le  persuader  de  nous  téléporter  jusqu’à  Violet  que  nous

voulions  convaincre  de  quitter  Samuel.  Néanmoins,  ele  n’avait

rien  écouté  de  notre  propos  et  avait  en  outre  kidnappé  Cora, 

raison  pour  laquele  ele  s’était  retrouvée  dans  l’enceinte  de

l’Asile  le  jour  même  où  Damon  et  moi  étions  entrés  en  douce

pour tendre une embuscade à Samuel. 

— Vous n’auriez jamais réussi à me tenir à distance de Violet, 

de toute manière, affirma Cora sur un ton résolu. Vous m’aviez

prévenu  qu’ele  aurait  changé  mais  en  mon  for  intérieur,  je

voulais croire qu’ele serait toujours ma sœur. Aujourd’hui, je me

rends compte que j’ai eu tort. 

Ele frissonna. Je me contentai d’un simple mouvement de la

tête, triste que mes prédictions se soient avérées exactes. 

— J’ai été telement idiote, Stefan, reprit Cora, le visage tordu

dans  une  grimace  de  colère.  J’ai  imaginé  que  je  pourrais  la

toucher, que je la changerais. Seulement, il ne reste plus rien de

la Violet que je connaissais. Ele a bu mon sang, Stefan. Ensuite, 

ele m’a conduite à l’Asile et ele a demandé au jardinier, Seaver, 

qu’il  m’enferme  dans  cette  pièce.  J’ai  essayé  de  m’échapper, 

mais  Seaver  s’est  mis  à  psalmodier  un  genre  d’incantation  et

soudain, je me suis retrouvée prisonnière. 

La lèvre inférieure de Cora commença à trembler tandis que

des larmes ruisselaient sur ses joues. Ele les épongea du plat de

la main et pinça les lèvres pour se donner une contenance. 

— Il a dû user de magie, probablement, commentai-je. 

Je revis brusquement le visage de Cora et sa silhouette si frêle

Je revis brusquement le visage de Cora et sa silhouette si frêle

dans  ce  bureau  de  l’Asile  Magdalene.  Ele  avait  dû  avoir

telement peur. 

— Nous devons aler voir Ephraïm, décidai-je. 

Ma seule certitude était que si Samuel disposait de sorciers à

sa  merci,  nous  aurions  besoin  d’un  moyen  pour  contrer  leurs

pouvoirs magiques. 

—  Non  !  s’écria  Cora.  Pas  Ephraïm.  Je  m’en  méfie.  Sa

formule de déplacement nous a peut-être conduits à Violet mais

imaginez  qu’il  s’agisse  en  réalité  d’un  piège  préparé  avec

Samuel  ?  Et  s’il  était  dans  son  camp  depuis  le  début  ?  Nous

savons qu’Ephraïm se mettait autrefois au service du plus offrant. 

Qui  nous  dit  qu’il  ne  continue  pas  aujourd’hui  ?  Nous  ne

pouvons  pas  lui  faire confiance,  décréta  Cora,  la  mâchoire

crispée. Il va faloir que nous trouvions un autre plan. 

— Soit, mais il nous faut un alié doté de pouvoirs magiques. 

Sinon, Samuel aura toujours cet avantage sur nous. 

Je me levai pour faire les cent pas, pressé de trouver une idée

lumineuse pour piéger Samuel et libérer mon frère. Néanmoins, 

je me sentais encore affaibli, les jambes flageolantes, incapable, 

malgré mes efforts, de me concentrer. En plus, le sang du rat étai

loin d’avoir étanché ma soif. 

—  Je  pense  que  vous  devriez  boire  du  vrai  sang,  suggéra

Cora  tout  bas,  comme  si  ele  lisait  dans  mes  pensées.  Comme

votre frère. Comme Samuel. Cela vous donnerait l’énergie de le

battre,  n’est-ce  pas  ?  Vous  seriez  sur  le  même  pied  d’égalité

comme vous dites. 

comme vous dites. 

Dans le noir, ses pupiles scintilaient tels deux diamants. 

—  Je  ne  peux  pas  !  explosai-je,  libérant  toutes  les  tensions

jusque-là contenues. 

L’écho de ma voix résonna contre les parois souterraines et

les rongeurs qui traînaient par-là se réfugièrent à l’abri, dans des

coins  sombres.  Quelques  nuits  plus  tôt,  je  discernais  les

gémissements  étouffés  et  les  battements  cardiaques  des  autres

occupants  du  tunnel.  Ce  soir,  il  n’y  en  avait  aucun  et  leur

absence  m’arrangeait.  Le  bruit  du  sang  filant  dans  les  veines

serait bien trop tentant. J’inspirai profondément pour me calmer. 

— Je suis incapable de me contrôler, repris-je d’une voix plus

posée. Après avoir bu, Damon est plus rapide et son inteligence

plus vive. Moi, cela ne fait que décupler mon envie de sang. Je

n’arrive  pas  à  réfléchir  de  façon  logique  ou  rationnele.  Je  suis

obsédé  par  une  chose  et  une  seule  :  où  trouver  mon  prochain

repas. Le sang me transforme en animal, Cora. 

Cele-ci  ouvrit  la  bouche  comme  si  ele  s’apprêtait  à  parler, 

puis ele se ravisa. 

—  D’accord.  Mais  Stefan…  (Ele  me  serra  le  poignet  avec

une force surprenante.) C’est la guerre et je ne vous laisserai pas

la perdre pour une question de principe. 

— Que voulez-vous dire ? (Je retirai délicatement mon bras et

plongeai mes yeux dans les siens.) C’est plus qu’une question de

principe.  C’est  une  question  de  survie.  Je  ne  bois  pas  de  sang

humain. 

— Je sais. Ce que je voulais dire, c’est que je ferai tout ce qui

est en mon pouvoir pour empêcher Samuel de continuer à tuer

d’autres  innocents.  Et  j’attends  la  même  chose  de  votre  part. 

Peut-être  que  boire  du  sang  humain  serait  différent  pour  vous

maintenant. Et si vous essayiez ? 

—  C’est  impossible,  persistai-je,  catégorique.  Vous  ignorez

l’effet que le sang a sur moi. Et c’est bien mieux ainsi. 

Cora m’adressa un regard indigné qui me dissuada d’insister. 

— Nous ferions mieux de dormir un peu. 

À ces mots, je m’étendis à même le sol dur, de l’autre côté du

tunnel. La respiration saccadée de Cora parvint jusqu’à moi mais

je n’aurais pu dire avec certitude si ele tremblait ou ele pleurait. 

Je ne posai pas la question. 

Les paupières closes, j’appuyai ma main contre mon front ; ce

geste,  cependant,  ne  parvint  nulement  à  soulager  mon  mal  de

tête  lancinant.  La  voix  de  Cora  tournait  en  boucle  dans  mon

esprit : Vous devriez boire du vrai sang. 

Le pouvais-je ? La dernière fois remontait à  vingt  ans,  à  La

Nouvele-Orléans  où  parfois  je  buvais  le  sang  de  quatre,  cinq, 

dix  humains  par  jour  sans  penser  une  seconde  aux

conséquences.  J’y  rêvais  souvent,  à  cet  instant  où,  penché  sur

une  victime,  les  narines  pleines  de  l’odeur  ferreuse  du  liquide

jailissant,  je  l’imaginais  sur  le  point  de  couler  dans  ma  gorge. 

Parfois, son goût était amer, proche du café noir, fort. À d’autres

moments, il était sucré, teinté d’une saveur de miel et d’orange. 

À  l’époque,  il s’agissait  d’un  jeu  pour  moi,  pervers  et  secret  :

deviner  quel  parfum  aurait  le  sang  avant  même  qu’il  n’entre  en

deviner  quel  parfum  aurait  le  sang  avant  même  qu’il  n’entre  en

contact  avec  ma  langue.  Quel  qu’en  soit  le  goût  toutefois,  le

résultat  était  le  même  :  le  sang  des  hommes  me  rendait  plus

puissant et plus véloce. 

Sans oublier impitoyable. 

En  un  sens,  Cora  avait  raison.  À  court  terme,  le  sang  était

peut-être le seul moyen de trouver l’énergie qui me permettrait

de délivrer Damon. À long terme, en revanche, il me détruirait. 

Et j’avais beau devoir sauver Damon, je devais me sauver moi

aussi. 

Dans la pénombre, je tendis le bras pour caresser du bout des

doigts la fine main de Cora. Ele prit la mienne et la serra avec

délicatesse. 

—  Je  suis  certaine  que  vous  trouverez  un  moyen  de  sauver

mon frère, m’assura-t-ele. Avec ou sans boire de sang…

Sa  remarque  était  censée  me  rassurer,  mais  je  devinai,  à

l’hésitation  dans  sa  voix,  qu’ele  cherchait  uniquement  à  me

remonter le moral à tout prix. Au fond d’ele, Cora n’y croyait

pas vraiment, ce qui ne fit qu’empirer mon état d’esprit. 

Je me tournai pour lui faire face. 

— Je vous promets que si je dois boire du sang, je le ferai. 

Vous avez ma parole. 

Ses grands yeux s’emplirent de soulagement. 

— Merci, dit-ele. 

Je  mis  du  temps  à  m’endormir  après  cela.  À  entendre  le

souffle  lent  et  profond  de  Cora,  je  mesurais  à  quel  point  cette

souffle  lent  et  profond  de  Cora,  je  mesurais  à  quel  point  cette

soirée  terrifiante  l’avait  affectée.  À  bout,  ele  se  reposait,  les

traits de son visage figés dans une expression de quiétude bien

méritée. Pendant ce temps, mon cerveau bouilonnait. 

Damon, murmurai-je dans le noir. 

Aucune réponse. 




index-213_1.jpg





index-1_1.jpg
bractke moon )





index-221_1.jpg





index-21_1.jpg





index-250_1.jpg
EHLO(;U’E





index-231_1.jpg





cover.jpeg
JOURNAL DE

i 3E0)





index-98_1.jpg





index-88_1.jpg





index-2_1.jpg
bractke moon )





index-3_1.jpg
JOURNAL DE

i

TOMES

D'aprés les romans de L.J.Smith et la série télé
développée par Kevin Williamson et Jule Plec

Traduit de Ianglais (Etats-Unis)
par Aude Lemoine

hachette





index-31_1.jpg





index-5_1.jpg
PhoLogit





index-48_1.jpg





index-7_1.jpg





index-63_1.jpg





index-253_1.jpg
*

CE ROMAN
YOUS APLU?

DONNEZ VOTRE AVIS ET
RETROUVEZ ’AGENDA BLACK MOON
SUR LE SITE

ﬂwww .Lecture-Academy.com
Yrvokokok





index-252_1.jpg
*

CE ROMAN
YOUS APLU?

DONNEZ VOTRE AVIS ET
RETROUVEZ ’AGENDA BLACK MOON
SUR LE SITE

ﬂwww .Lecture-Academy.com
Yrvokokok





index-254_1.jpg
*

Découvrez sans attendre
les premiéres pages
du dernier tome de la série

JOURNAL OE

T

PLUS D’INFOS SUR CE TITRE
DES MAINTENANT SUR LE SITE

ﬂwww.lecture-Academy.com





index-253_2.jpg
*

Découvrez sans attendre
les premiéres pages
du dernier tome de la série

JOURNAL OE

T

PLUS D’INFOS SUR CE TITRE
DES MAINTENANT SUR LE SITE

ﬂwww.lecture-Academy.com





index-117_1.jpg





index-138_1.jpg
|0





index-126_1.jpg





index-162_1.jpg





index-150_1.jpg





index-185_1.jpg





index-168_1.jpg





index-196_1.jpg
b





